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APPROBATIO^.

Les Ouvrages composant la Biblioíi>é<iue morale 

«Be la Jetmesse ont été revus et apprcuvés par un 
Comité d’Ecclésiastiques nommé par Monseigneur 

l’Archeveque de Rouen.

L’Ouvrage ayant pour titre : IZEwiwagne9 a été lu et admis.



AVIS DES ÉDITEURS.

Les Éditeurs de la BfiMiotlié<iue morale ele la sSeuaeesse 
ont pris tout a fait au sérieux le titee qu’ils ont choisi pour le 
donner a cette collection de bous livres. Iis regardent comme une 
obligado» rigoureuse de ne cien négliger pour le justifier dans 
loute sa significatio» el loute son étendue.

Auctui livre ne sortira de leurs presses, pour entrer dans cette 
collection, qu’il n’ait été au préalablelu et examiné attentivemenl, 
non-senlement par les Éditeurs, mais encore par los personncs 
les plus competentes et les plus éclairées. Pour col examen, ils 
auronl recours particuliérement á des Ecclésiasliques. Cosí a eux, 
avant tout, qu’esl confié le saiul de l’Enfance, et, plus que qiu 
que ce soit, ils sont capables de découvrir ce qui, le moins du 
monde , pourrail offrir quelque danger dans les publicaiions desli­
ndes spécialement a la Jeunesse chrétieune.

Aussi toas les ouvrages composant la »íl$li4>ttóíe<i«ie eoorial® 
«le ita eienasaetiso sont-ils revus et approuves par un Comité 
d’Ecclésiastiques nominé a col effet par Monseigneur l’ Archevííque 
»E Rouen. C’est assez dire que les ocoles et Ies familles chrétiennes 
trouveront dans notre collection toules les garantios désirables, 
el que nous ferons tout pour justifier el accroitre la confiance dont 
elle esl deja 1’objeL



PREFACE

L’Espagne a été le théátre d’événements de la plus 
grande importance. Nul pays n’a subí plus de vicisi­
tudes , n’a vii plus de catastrophes, n’a été aussi souvent 
sous une domination étrangére. Aucune nation n a mon- 
tré autant de persévérance a défendre sa nationalité 
avec un courage héroique. L’histoire de l’Espagne odre 
done un intérét réel et devrait étre une partie essentielle 
des études historiques. Ccpendant elle cst peu ou point 
apprise par la jeunesse. LeTnotif en est sans doute qu il 
n’existe sur ce pays que des ouvrages trop étendus pour 
cet age, ou des épisodes bien insufíisants pour donner 
une connaissance exacte des nombreuses révolutions qui 
ent agité l’Espagne. C’est dans ie but de remédier a cet 
inconvénient que je présente une histoire de Yhspagne 
anciéTiTie et moderne, qui, quoique abrégée, est cepen- 
dant complete» Elle remonte á l’époque ou Fon a quelques
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notions tur les premiers habitants de la Péninsule; elle 
parccurt toutes les differentes dominations qu’a subies 
ce pays, trace la formation et l’agrandissement des 
royaumes chrétiens, et suit enfin la monarchie espagoole 
jusqu’á nos jours. Cet ouvrage, dont les matériaux ont 
été puisés daos les meilleurs auteurs, est dépouillé des 
détails trop arides pour la jeunesse; il nous semble 
devoir remplir le but que nous nous sommes proposé. 
Puissions-nous l’avoir atteint!



TEMPS ANC1ENS.

I.

IBÉRES. — CELTIBERES.

II est hnpossible do constater cxactement quand et par qui la 
Péninsule fui peuplée. Les plus antiens habitants que Phistoire 
nous fasse connaitre sont les Ibéres, nation qui tire probable- 
ment son origine de la contrée asiatique de ce nom. L’établisse- 
ment de colonies iberiennes le long des cotes de la Mediterranee, 
depuis PAsie Mineure jusqu’á la Catalogue, semble indiquer les 
progrés graduéis de ces bardis aventuriers, de Pest á Pouest. II est 
hors de doule qu’ils élaient établis dans le pays á une époque qui 
se perd dans la profondeur de Pantiquitc; mais on peut douter 
qu’ils en aient été les premiers habitants.

Les Hombreases tribus de la nation ibérienne occupaient les 
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provincés orientales et meridionales de la Péninsule; leur lerri- 
toire était si étendu, que PEspagne s’appelait, de leur norn, Ibe­
rio (1). Quoique les Ibóres fissent un commerce continuel avec 
les autres nations, on a sur eux peu de renseignements. On les 
represente comme opiniátrémenl attachés á la liberté et a vides de 
gain. lis étaient d’une taille élancée et d’une agilité remarquable; 
ils avaient en horreur la corpulence. Leurs principales divinités 
étaient le soled et la lime. A une époque qu’on ne peut désigner 
positivement, les Ibóres furent troublés dans leurs possessions par 
les Celtes, nailon dont Porigine est enveloppée d’une obscurité 
impenetrable , et dont les emigra tions sont le sujet de beaucoup 
de discussions. Les Celtes étaient diiisés en cinq tribus principales 
et puissantes : Io les Astures, 2o les Cantabres, 3o los Vascons ou 
Basques, 4o les Callaici ou Galiciens, 5o les Lusitaniens. Ellos s’é- 
lablirent au nord et á Pouest de la Péninsule.

Les nombreuses tribus des Ibóres et des Celtes, différant de 
niceurs et de langage, furent longtemps hostiles les unes aux autres. 
Ellos combattirent pour la possession du pays jusqu’a ce que,re- 
connaissant par expérience que la lutte était interminable et 
naménerait aucun résultat, elles consentirent probablement á se 
fondre ensemble, ou tout au moins á partager le pays entre elles. 
Ge serait depuis cette fusión que ces peuples auraient pris le noni 
do Celtibéres, qui indique en effet cetle réunion des deux peuples.

Tous ces peuples étaient passionnément attachés á leur pays, 
a leurs montagnes, quelque núes qu’elles fussent. Mais ils étaient 
généralement sauvages et féroces á un tcl point, que, si aucun 
ennemi étranger ne so présentait, ils se livraient des combáis 
acharnés. Ils ne pouvaient vivre sans combatiré: s’ils étaient faits

(i) Elle fut ensuite nommée Hispania , Spania, d’oii est venu le nom d’Espagne. 
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prisonniers, lis se décidaienl généralement au suicide, non-seule- 

ment par horreur de Pesclavage. mais par dégoúl pour une vie 
que le défaul de succés leur faisait considerer comme déshonorée. 
Le caractére de ces tribus, leí quil nous est représenle, n était 

pas tres-favorable á la tranquillité de la vie sociale. Les monta- 
gnards de la Péninsule, voyanl que les lieux qu ils habitaient 
élaient trop stériles pour fournir áleur subsistance, descendaient 
dans les plaines, emportaient dans leurs repaires el les bestiaux 
el les produits du sol. De telles agressions ne pouvaient avoir lien 

sans exciter des luttes entre les pillards et les victimes.
G’est ainsi que la nécessité enseigna aux uns et aux aulres 

Pusage des armes. Cellos dont ils se servaient etaienl simples, 

mais formidables.
L’adresse des cavaliers était remarquable. Les combáis de tau- 

reaux paraissent avoir été leur amusement favori, des les temps 
les plus recules; car on voit de ces combáis représentés sur dan- 
ciennes médailles. On ne peut done dire que celte coutume ful in- 
irodidle par los Romains. Toutes ces tribus avaient des habitudes 
grossiéres. mais elles étaient tres-sobres : du painfaitde farine de 
glands. ou des chátaignes, de l'iydromel ou du cidre, satisfai- 
saienl leurs besoins modérés. Et bien que les habitants des dis- 
Iricls marítimos fussent fournis de vin, et que les plus riches 
parmi ceux de Pintérieur ne fussent pas etrangers a la nouiiituie 
animale, ils observaient, á cetle époque barbare, une frugalilé 
qui contrastait fortement avec 1 intempérance des nations septen­
trionales; pourles grands festins mémes, ils n avaient-pas de 
1 ables; des bañes places contre le mur étaient seujs préparés pour 
les convives. Dans ces occasions on introduisait des musiciens 
quelquefois des danses avaient lien; mais les femmes etaient ex- 
clues de ce dernier exorcice, el Pon pourrait diré de presque

toutes les fetos.
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Les costumes étaient généralernent fort simples. Une serge de 
lin ou de cuir serrée autonr du corps par une ceinture, puis un 
bonnet, constituaient le coslume du soldat; une tunique de laine, 
de couleur bruñe, descendant jusqu’aux pieds, et quelquefois sur- 
montée d’un capuchón, comme les pelisses modernes, était le 
vétement de la paix.

La justice était adminislrée avec sévérité ; les conpables d’un 
crime capital étaient lapidés ou precipites du haut d’un rocher. 
Les funérailles des grands étaient magnifiques; leurs corps, re­
velas de riches habits, étaient exposés pendant plusieurs jours 
aux regards du public, et, fandis qu’ils brúlaient religieusement 
sur unjiúcher, un orateur proclamait les exploits du défunt el 
1 illustra tion de sa famille á la mullitude assemblée. Des exercices 
militaires étaient ensuite exécutés sur la tombe. II arrivait assez 
souvent que les plus intimes de ses amis ou de ses compagnons 
d’armes, dédaignant de lui survivre, avalaient du poison.

L’agriculture était abandonnée aux femmes comme une occu- 
pation au-dessous du guerrier. Elles conduisaient les boeufs, te- 
naient la charrue, semaient le blé, el étaient en outre chargées 
des soins domestiques. C est sur les femmes que retombaienl 
lous les travaux pénibles, comme cela existe encore dans ce pays. 
On doit, avec de justes raisons, croire que les nations celtibé- 
riennes n’ignoraient pas le commerce; mais c’était un trafic peu 
important, qui consistait uniquement á échanger le superílu des 
productions do leur pays contre celles des lies de la Méditerra- 
née, principalement contre le vin. II est certain qu’ils ne connais- 
saient point la valeur des métaux précieux qui ont fait plus tard fa 
richesse de ce pays.

Plusieurs divinités étaient adorées parces peuples. Le cuite des 
Druides y était aussi connn.



II.

DOMINATION PII É.N ICI EN N E ET CARTHAGINO1SE.

Les Phéniciens furent les premiers (pii. attirés par Pespoir du 
gain, dirigérent leur course vers une contrée qui prornettait les 
plus grands avantages á leur commerce. On ne connait point 1 e- 
pdque precise á laquelle iis entrérent en relation avec les habi- 
lants; ce fut sans doute avant Ia fondation de Rume et de Car- 
Ihage. Pendant quelque temps leurs établissements, doni Gadés, 
maintenant Cadix , était le premier et le plus puissant, ne dépas- 
sérent pas les cotes de la Bélique et les bords de la Mediterranee, 
d’oú ils fournissaient aux indigénes les produits de PAsie Mineure, 
en échange des produits plus importants de la Péninsule, lels que 
Por, Pargent et le fer. On suppose qu’avant leur arrivée Pusage de 
ces métaux était inconnu aux Celtes et aux Ibéres. Ils obtinrent 
d'abord la perinission de bátir des temples pour 1 adoration de 
leurs dieux. et des magasins pour la commodité de leur commerce. 
Bientót ces magasins se convertirent en villages, et les villages en 
villes fortifices. Cadix, Malaga, Cordoue et bien d’autres places 
sont des monumentsde leurs beureuses entreprises et des preuves 
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de leur intention de former des établissements permanente dans 
un pays auquel la nature avait prodigué les dons les plus pré- 
cieux. Avec le temps, ils pénétrérent dans l’inlérieur et arrivérení 
dans le cceur des distriets montagneux du nord Des monnaies, 
des médailles el des ruines attestant leur séjour ont été trouvées 
méme á Pampelune et dans la Navarro. Presque partout ils ont 
laissé des traces de leur séjour, non-seulement par des inscrip- 
tions, mais aussi dans la religión, dans le langage et dans les 
moeurs du peuple.

L’exemple des suecos des Phéniciens engagea les Crees á lenter 
la méme carriére. Environ huit ou neuf siécles avant nolre ere, 
les Rhodiens abordérent sur les cotes de la Catalogue et ton­
derent une ville qu’ils appelérent Rhodia, du nom do leur lie. lis 
furent suivis par les Phocéens , qui fondérent aussi une ville sur 
la méme cote, dépossédérent leürs compatriotes de Rhodia et 
étendirent leurs établissements le long des cotes de Catalogne et 
de Valence. D’autres expéditions partirent des nombreux ports de 
la Crece pour la méme destination, mais á des intervalles forl 
éloignés, et donnérent des noms á de nouveaux établissements 
dont quelques-uns peuvent encore -étre reconnus, malgré les 
changemenls que le temps a produits.

Depuis longtemps la république carthaginoise contemplait avec 
jalousie la prospérité des Tyriens el attendait une occasion de 
les supplanter; cetle occasion se présenla : Pa varice des mar- 
chands phéniciens leur avait fait adopter des mesures que les in­
digenos considéraient comme oppressives. Une querelle s’éleva, 
les deux partis recoururent aux armes, et, aprés une courte lutte, 
plusieurs établissements phéniciens tombérent au pouvoir des 
vainqueurs, qui paraissaient résolus á délivrer leur lerritoire de 
ces étrangers avides. Voyant Cadix menacée, les indigénes iinplo- 
rérenl le secours des Carthaginois, qui possédaient déjá un éta- 
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blissemenl sur la petite cote d’Ivica. lis accueillirent avec empres- 
sement cetle demande; ce qui peut Taire croire que les Garlhaginois 
avaient péut-étre fomente la mésintelligonce et contribué á en 
Taire une querelle ouverte. Quoi qu’il en soit, ils débarquérent avec 
des Torces considerables sur leseóles de la Bétique, el, aprés 

quelques combáis, ils triomphérent dos Phéniciens el des na tu­
reis, et saisirenl la prole qu’ils avaient si longtemps convoitee. 
Cadix devint alors un fort oú ils pouvaienl se retirer lorsque le 
danger devenail trop pressant, el Parsenal oü ils fabriquaient des 

Ters pour le reste de PÉspagne.
Le progres des armes cárlhaginoises Tut irresistible, mais non 

rapide. La luite se soutint pendant plus do deux cents ans. Les 
provinces d’Andalousie, deGrenade, de Murcie, de Valence, de 
Catalogne, ne reconnurent la suprema lie de la république qu’a- 
prés avoir été, avec quelques aulres provinces, i avagóos plutót 
que subjuguées, par Ámilcar, pero du grand Annibal. La plupart 
des ñations guerriéres de Pintérieur, surtour dés distriets monta- 
gneux, n’acceptérent jamais le joug, quoiqu’on eút conduit contre 

elles les vieilles armées d’Afrique.
Le general carthagihois employa iiuil ans á étendre et a consoli­

der sos nouvelles conquétes. II eut besoin de ton le sa valcur pour 
réprimer lesperpétuelles attaquesdes tribus indigénes, qui se glo- 
riñaient de leur indépendance et no connaissaient point la crainte. 
Sa sévórité lui aliona Pespril du peuplc et fit prendre en horreur 
la domination qu’il s’efforcáit d’établir. II Tut arrété dans la Gar­
riere de ses conquétes par les Sagontins, qui se rcvoltérenl ouver- 
temenl el firent de grands préparatifs pour se défendre. II lomba 
sur eux; mais ni le nombre de ses troupes ni sa propre bravo uro 
ne purent prévaloir contre des hommes á qui Pesprit de la liberté 
el de la vengeance donnait une puissance irresistible. Les deux 
tiers de Parmée périrent, et lui-méme ful du nombre des victimes.
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Son fils Annibal étant trop jctine pour luí succéder, Padminis- 
tration des provinces carthaginoises el la conduite de la guerre 
furent confiées par un décret du sénat á son gendre Asdrubal. Le 
nouveau gouverneur égala peut-étre son prédécesseur en cou­
page et le surpassa en prudence. TI adopta envers les indigénes 
une conduite conciliatrice, quileur étail inconnue jusqii’alors. En 
cela il était guidé plutót par la politique que par Pinclination; il 
savail élre cruel lorsque cela lui convenait; mais comme il y a 
lien de croire qu’il visait á une souveraineté indépendante, il vou- 
lait s’assurer Pappui des naturels en cas d’uno lutle avec Carthage.

La ville de Carthagéne. qu’Asdrubal fonda sur le golfe de ce 
nom, et qu’il pourvut cPun admirable port, ful le plus glorieux 
monument de son administra lion; on pourrail diré aussi le plus 
coupable, car il destinait cette ville á étre le siége de sa royante 
future. Le succés de ses armes, la nature de ses projets, qui ten- 
daient évidemment á qnelque grand bul, ses talents, son ambi- 
lion, excitérent á la fóis ia frayeur des colonies grecques établies 
sur les cotes de Catalogue et de Valence, et des differentes nations 
indépendantes de Pintérieur. Les unes comme les autres s’alar- 
merent en voyantla rapidité avec laquelle il marchait á la soumis- 
sion universelle de la Péninsule; el comme elles étaient trop 
faibles pour le combatiré avec leurs propres forces, elles réso- 
lurent d’appeler un troisiéme pouvoir, qui a son lour avail long- 
temps regardé avec jalousie la prospérité croissante de Carthage 
et envié á cette république la possession d’un pays si favorable au 
coinmerce et si riche en ressources.

Home embrassa avec empressemcnt la cause des méconlenls. 
H est probable qu’elle avait fomenté en secret ce mécontente- 
ment, córame Carthage Pavait fait avant elle dans une occasion 
semblable. Elle envoya des ambassadeurs dans la Péninsule, pour 
soncler les dispositions des autres tribus et s’assurer par la de 
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l’appui sur lequcl elle pourrait compter dans le cas d'une rup­
ture avec Carthage.

Ayant découvert qu’il existait réellement une aversión genérale 
contre la domination punique, et qu’en tout temps elle ponvail 
espérer de taire dcPEspagne le théátre de sa lutte contre sa ri­
vale, elle commenca a agir avec plus d’assurance. Comme alliée 
et protectrice des États confédérés, elle envoya á Carthage une 
députation qui oh lint du sénat deux importantes concessions :
10 que les Carthaginois ne pousseraient pas leurs conque les au 
delá dePÉbre; 2o qu’ils n’inquicteraient pas les Sagontinsni les 
a ni res colonies grecques.

Quoique Asdrubal eút élé instruit de ces concessions el qu’il eüt 
méme promis de les observer, rien irélait plus loin de son inten- 
tion que de renoncer aux projets gigantesques qu'il avait formés
11 assembla secrétement ses troupes, décidé a tenter un dernier 
effort pour soumeltre entiérement FEspagne avant que Rome pút 
secourir les confédérés; et ayant achevé en. trois ans sos formi­
dables préparatifs, il jeta le masque et marcha contre Sagonte. 
Mais il ful assassiné sur la route par un esclave de Tagus, prince 
espagnol qu’il avait fait mourir injustement. L’attachement de cet 
esclave pour la mémoire de son mame Favait porté á le venger; 
il supporta avec une fernieté inébranlable les tourments afíreux 
que lui infligen Annibal.

Ce célebre Carthaginois étail dans sa vingt-cinquiéme année, 
lorsqu’il succéda a son frére Asdrubal. II étail piusa craindre (pie 
tous ses prédécesseurs réunis; á des talents militaires el á une 
valeur qui n’ont peut-étre jamais élé égalés dans aucun siécle, il 
joignait un sang-froid et un calme élonnants dans le jugement el 
une grande inílexibilité de résolulions.

Asdrubal n’avait élé guidé que par des considérations person- 
nclles; son frére prit pour mobile principal de ses actions la ven-

2 
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geance contre Pennemi acharné de son pays, et encore plus contre 
Ies destructeurs des membres do sa famille.

Le jeune hérós so báta de reunir les (orces nécessaires á la 
grande lutte qui se préparait el marcha á la tete de cent cin— 
quante millo hommes contre Sagonte, qu’il investit. En vain les 
députés romains que le sénat dépécha lui intimérent qu’une 
attaque contre l'alliée de la république serait regardée comme 
une déclaration de. guerre contre la république elle-memo. 11 avait 
fait voeu de détruire la ville, et ríen no pouvait le détourner de 
son projet; mais bien qu’il pressát le siége avec la derniére vi- 
gueur, les assiégés se défendirent si opiniátrément, que ni son 
grand genio pour la guerre ni ses (orces formidables ne purent 
réduirela place en moins de ncuf niois; elle n’aurait méme pas 
encore succombé, si la lamine n’avait pas été pour elle un ennemi 
plus terrible que Pepee.

Pendant longtemps tous les assauts furent repoussés avec de 
grandes portes pour les assaillants; la garnison íaisait de fre­
quentes sorties, mais sans succos. Dans une de ces occasions, 
Annibal íut méme dangercusement blessé; ce qui ne lui fit pas 
longtemps suspendre ses opérations.

Les breches qu’on íaisait aux remparts étaicnt repáreos avec 
une incroyable activité. Mais malhoureusement pour les Sagontins, 
ils avaient pour adversairo un homme que les obslacles ne fai- 
saient qu’irriter davantage et exciter á de plus grands efforts. 
Les liabitants, épuisés par la fatigue et la faina, et voyant que la 
résistance était inutile, se retirérent dans le centre de la ville 
pour a ttendre le choc des Africains. Mais trouvant déshonorant de 
fuir ainsile cornbat, et jugeant leurperte inevitable, ils prirent 
une résolution désespérée. Ils réunirent sur une place tout ce 
qu’ils possédaientde précieux avec dos matiéres combustibles, el 
placerent leurs (eramos el leurs enfants autour, puis ils sortirent 
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des portes et se précipitérent au milieu de Fennemi étonné. Le 
massacre fut prodigieux dos denx cótés; mais á la fin le nombre 
el la forcé Femportérent sur la faiblesse el le désespoir : les Sa- 
gontins furent taillés en piéces presque jusqu’au dernier. Leur sort 
ne ful pas plus tól connu dans la ville, que les femmes, qui étaient 
dans Fáltente du résultat, mirent le feu á Pimmense búcber, et se 
je terent avec leurs enfants au milieu des flammes. Bientót les 
tourbillons de fumée apprirent la cataslrophe aux Garthaginois, 
qui enlrcrent sur-le-champ et passérent au fil de l’épée le petil 
nombre de trainards qu’ils purent trouver, sans épargner les vieil— 
lards; quelques individus avaient cependant échappé par la fuite.

Ainsi périt, en 219 avant Jésus-Christ, une des villes les plus 
ílorissantes de FEspagne, ville qui sera a jarnais memorable dans 
Phistoire. Sa destruction líala , si inéme elle n’occasionna pas, la 
seconde guerre punique.

Rome, á qui sa lenteur a secourir son alliée attira Fexécration 
de la Péninsule, prepara alors ses puissants armements pour la 
guerre qu’elle allait faire sur le sol espagnol á son ambitieuse et 
vindicativo rivale. Annibal rassembla ses forces pour envahir 
PItalie. Nous ne suivrons pas le fieros cartfiaginois au déla des 
frontiéres de la Péninsule; nous nous bornerons á jeter un 
coup d^oeil sur les événcments qui eurent licu dans le pays qu’il 
avait laissé derriérc lui, et ou lejoug intolerable des Cartfiaginois 
el leur avidité avaient amené los convulsions qui Fagitaient et 
qui devaient se terminer par Fanéantissement des oppresseurs.

De 219 a 214. — La chute do Ságonte ne fut pas plus tót con­
fine á Rome, que de nouveaux ambassadeurs furent envoyés dans 
la Péninsule, pour former une confedera ti oh des tribus hostiles a 
la dominalion carthaginoise; mais iis furent recus trés-froide- 
ment. On lour/eprocha d’avoir négligé de secourir les Sagontins, 
dont la chute devait étre attribuée non-seulement a la valeur de 
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leurs ennemis, mais encore á Fabandon des Romains. Cependanl, 
landis qivAnnibal traversa!! la Gaule. Cnéus Scipion, frére de 
Publius, le consul, débarqua en Catalogue: il sut gagner les 

peuples iberiens du nord de FÉbre. attira de nombreuses troupes 
sous ses drapeaux, et fut bientdt assez fori pour lutter contre 
Hannon, general carthaginois, qui commandait en Catalogue, el 

auqucl il iit esstiyer de grandes pertes.
Les campagnes suivantes répondirent a ces premiers succés. 

Publius Cornelius Scipion vini se joindre á son frére avec des 
forces considerables; iis défirent Asdrubal, general en chef des 
Carlbaginois, dans trois engagemenls successifs, el le forCérent a 
cberclier un refuge dans les murs de Cartbagéne. Les tnompbes 
des Romains avaienl élé si rápidos el si complots, que FEspagne 
ful regardée comme une province de la république. Elle Fetait bien, 
en effet; car des nombreuses forteresses situóos sur les coles. il 
nTy en avail plus que trois ou quatre qui fussent au pouvoir des 
Carthaginois. Asdrubal avail, comme son frére Annibal, la íei — 
nicté qui sail supportor les revers, el Factivilé qui sailles réparer. 
S’étant procuré des renforts de Carlhage, et s’étant fortiñé, a Fimi- 
tation des deux Scipion, par des alliances dans Fintérieur du 
pays et en Afrique, il résolut de (aire un vigoureux effort pour 
conserver les possessions cárthaginoises qui restaient encore, ou 
du moins pour se frayer un chemin jusqu’aux Pyrénéos, el tácher, 
comme il en avail recu Ford re de son gouvernement, de rejomdre 
en Itabo son frére, donlla brillante fortune cornmencait á decli­
ner. Les Scipion redoutaienl cetto jonclion; pour s opposcr au 
passage d’Asdrubal, ainsi que pour frapper un dernier coup qui 
leur donnátla suprématie incontestée dans la Péninsule, ilsréti- 
nirent une armee formidable et marchéront, pleins de confiance 
dans le succés, contrc Asdrubal etMagon. Ce dernier défit et tua 
Publius Scipion , don! Farmée fut presque entiérement anéantie.
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Asdrubal chercha el parvint a détacher de la cause romame les 
auxiliaires que Cnéus Scipion s’était faits. Celui-ci, réduit a uno 
armée tro.p faible , ful obligé de batiré en retraite et de se retirer 
dans une forteresse qui ful prise d’assaut, et oú il trouva la moi L 

avec tous ceux qui l’y avaient suivi.
Ainsi succombérenl deux habiles capitaines, que la victoire avait 

toujours favorisés pendant six années fécpndes en événements. 
Les soldáis romains, en voyant tomber leurs cliefs, se laissérerit 
aller au dédouragement; ils élaient disposés a se soumettre avec in- 
différence a la volonté des yainqueurs; ipais un de leurs généraux, 
Lucius Martius, les exhorta á venger la morí des Scipion, ou a 
inourir eux-mémes. II les conduisit dans le camp d'Asdrubal, ou 
iis lirent un affreux massacre qui se termina par la fuile ou la dis­
persión de leurs ennemis (-211). L’armée romame, reponnaissante 
envers Phomme qui l’avait sauvée d’une entiére destruction, pro­
clama Martius son général en chef; mais ce titre ne lui ful pas 
conféré par le sénat. Martius ful obligé de résigner son autorité 
entre les maius de Publius Cornélius Scipion. plus lard surnommé 
PAfricain. íils du héros de ce nom dont nous venons de dire la 

tliste fin.
Cornélius Scipion n’avait alors que vingl ans, et néanmoins c’é- 

tait un liomme extraordinaire, qui n’attenclait que l’occasion pour 
accoinplir de grandes dioses. II arriva a la tele d/un armement, 
considerable; La renommée de son pére et de son onde, don! la 
mémoire n’était pas inoins diere aux Tarragonais qu'aux Romains 
eux-mémes, lui aplanit les difíicultés qui s’élevaient autour do 
lui; comme eux, il appariit parmi les habitants plutót comme un 
ami que comme un mailre. Ceux-ci renouvelérent leur alliance 
avec la république et promirent leur appui.

Les Carthaginois observaient ces progrés avec inquiétude et se 
préparaient á resistor á la tempéte. Lorsque la campagne s’ouvrit, 
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Asdrubal, frére d’Annibal, était á Sagonte, qui avait été rebátie 
par les Scipion; il commi l la faute de divisor sos (orces dans un 
moment oüil était appelé á combatiré un homme tekque Scipion. 
Celui-ci ne chercha pas á lutter contre les trois armées qui lui 
étaient opposées; il marcha sur Carthagéne, la métropole despos- 
sessions carthaginoises en Espagne, et Pinvestit étroitement. Ce 
coup hardi n’était pas prévu. Ce fut en vain que Magon s’avanca 
pour secourir la place; elle succomba aprés un siége court, mais 
vigoureux. Ses richesses devinrent la prole clu nouveau general, 
et Magon lui-meme fut du nombre des prisonniers.

La conduite de Scipion est généralement digne de louange : il 
rendit aux citoyens leurs biens et leur liberté; il se montra, sous 
tous les rapports, aussi compatissant et aussi géfiéreux cnvers les 
vaincus qu’un vainqueur pouvait l’étre. Cette conduite non moins 
polilique qu’inattendue contribua beaucoup á ses succés futurs.

De 209 á 205 les progrés de Scipion furent rapides. II pénétra 
dans la Bétique, battit Asdrubal, qui parvint a franchir les Pyré- 
nées et á atteindre PItalie. Dans un autre engagement il üt pri- 
sonnier Hannon, frére et successeur cP Asdrubal. Dans la cam- 
pagne suivante, il réduisil plusieurs places qui étaient le refuge 
des forces carthaginoises. Dans une troisiéme, il anéantit á jamais 
la puissance dePennemi par une victoire décisive, quoique chére- 
ment achetée.

Les Carthaginois se trouvaient réduits á la derniére extrémité. 
Scipion s’avanca vers Cadix. la premiére et la derniére possession 
de la république africaine dans la Péninsule. Voyant que la résis- 
lance serait inutile, etprcssé par leslettres répélées d’Annibal, qui 
demandait de nouveaux renforts, le sénat donna enfin Pordré 
d’abandonner la ville et de transporter la garnison en Italie. Ainsi 
finit en 205 la domination carthaginoise en Espagne, aprés une 
lutte de treize années contre les arméesromaincs.



J1L

DOMINATION ROMAINE.

L’Espagne, regardée depuis celte époque comme une province 
romaine, ful di visee par le señal en Espagne Citérieure ct en 
Espagnc Ultérieure, l’Ébre servant de limites entre les deux. Deux 
gouverneurs, quelquefois avec la dangereuse autoritc de procon- 
suls, mais généralement avec le titre de préteurs, administraient 
ces vastes divisions. L’un avait sa résidence á Tarragone; 1’autre 
changeait la sienne selon les circonstances. Quelques-uns de ces 
gouverneurs étaienthumains el justes; maisla plupart tyrannisaient 
le peuple, dont le naturel fier el indépendant ne plia jarnais au 
joug que les préteurs avaient ordre de leur imposer. Des révoltes 
continuelles avaient lieu, el l’Espagne se serail affranchie de la 
domination romaine si les differentes tribus s’étaient réunies en 
nombre sufíisant. Mais les Ccltibéres et les Lusitaniens avaient au- 
tanl d’animosité les uns contre les autres qu’ils en avaient contre 
l’ennemi commun; un esprit de jalousic el de méfiance, artifi- 
cieusement entretenu par les généraux romains, les tenait sépa- 
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res. Cependant, quand iis se virent tous menacés, ils adoptérent 
un plan general de confédération, mais sur une échelle si peu éten- 
due. que, bien qu’il fút suffisant pour résister, souvent inéine pour 
baltre Pennemi, il ne Pétait pas pour poursuivre la victoire, etpar 
con sequen t pour tirer quelque avantage du succés.

Le consul Lucullus et le préteur Galba pénétrérent dans le coeur 
de la Lusitanie pour anéantir une a une les tribus belliqueuses 
de cette contrée. Mais leur perfidie et leur cruauté excitérent un 
soulévement á la tete duquel était Vériate, un des hommes les 
plus entreprenants que nous présente Phistoire d’Espagne.

Cet homme était un berger né sur les cótes de la Lusitanie. 11 
était d’une basse naissance, mais la nature avait amplement com­
pensé ce désavantage. A une constitution vigoureuse, insensible á 
la faim, á la fatigue et á la riguetir des élénienls,' il joignait une 
ame forte, un courage qui excitaitl’admiration des plus audacieux, 
et un esprit d’indépendance qui dédaignait de so soumettre aux 
pérfidos et orgueilleux préteurs de Rome. II voulait bien élre Pal- 
lié de la république, mais non son esclavo. Ses qualités furent 
bicnlót appréciées par ses compatriotes. Sentant qu’il était appelé 
á une plus liante destinée qu’au soin de garder des troupeaux, il 
rassembla peu a peu autour de lui tous ccux des Lusitaniens qui, 
comino lui, brulaient du désir de venger les maux de leur pa­
trie. Pendant quelques années ses exploits se bornérent á dé- 
pouiller les envahisseurs. Lorsque Pennemi était trop fort pour 
élre attaqué avec quelque perspective de succés, il se contentait 
de le harceler, el, s’il était poursuivi, il fuyait dans les retraites 
inaccessibles de ses monlagnes, pour en redescendre á la prendera 
occasion favorable.

Vériate se distinguait par une tempérance extraordinaire, qui 
approchait méme de Paustérité. Du pain et un peu de viande 
étaient sa nourriture; de Peau, sa seule boisson. II ne changeait 
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jamáis de costumes, et ne se permettait pas le luxe d’un lit. 
II avait un empire supreme sur ses passions; on dit quil oíTiit 
sa personne en sacrilice sur Pautel de la patrie. Anime par le 
succés et le nombre toujours croissant de ses adhérents, que la 
perfidic de Galba excitait á la vengeance, Vériate, reconnu chef de 

plusieurs tribus, descendit de ses montagnes et porta la terreni 
de ses armes dans les plaines de la Lusitanie. 11 marcha de succés 
en succés, s’avanca de plus en plus dans le pays, défit successive- 

ment, en 147,146 et 145, plusieurs préteurs romains.
Reme commenca alors a considerer sérieusement une gueiie 

qui lui avait enlevé prés de la moitié de ses possessions dans la 
Péninsule; elle envoya de nouvelles forces, maisses armees n oh- 
tinrent que des succés passagers; elles se trouvérent bientót dans 
une position si désavantageuse, que le general romain lit la paix 
avec le chef hisitanien. Le sénat romain ratifia cette paix; néan- 
nioins il donna le gouvernemenl de l’Espagne Ultérieure á Cépion, 
qui recul des ordres secrets pour poursuivre la guerre, comme 
sous sa propre responsabilité, de maniére a no pas compromettre 
Phonneur du sénat. En conséquence, ce général fontlit sur Vériate, 
qui, sans méfiance, avait congédié la plus grande partió de ses 
troupes, dans la persuasión que les hostilités no recommenceraienl 

pas.
Vériate, voulant connailre les motifs d’une si perfide agression, 

envoya trois de ses ofliciers au camp du général romain. L’áme 
basse de Cépion saisit avidement Poccasion qui se presentad de sé- 
duire la íidélité de ces hommes; au moyen de Halterios adroites 
et de la promesse d’une magnifique recompense , il parvint á dé- 
cider ces avides barbares a assassiner leur chef. Ceux-ci retour- 
nérent dans leur camp pour exécuter leur indigne projet. Malheu- 
reusement la chose n’étaitque trop facile; Vériate dormait peu et 
ne quittait jamais son armure , mais il permettait á ses compa- 
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gnons d’avoir un libre accés auprés de luí á tente heure du jour 
ou de la nuit. Les traitres profitérent de ce privilége; ils se glis- 
sérent dans sa tente, et, le.trouvant endormi, ils détruisirentpar 
le poignard la derniére esperance de PEspagne. Le soleil du matin 
éclaira leur fuite et le désespoir des Lusitaniens (137).

Ainsi succomba un grand capitaine qui, pendant plus de quinze 
ans, avait bravé les plus formidables armées et déjoué Phabileté 
des meilleurs généraux de Rome. Quelques écrivains de cette na- 
tion Pont traite avec une sévérité imméritée; ils Pont appelé re­
belle, voleur, ne réíléchissant pas qu’il ne devait aucune obéis- 
sance a Rome, et que les exploils de ses premieres années, qui 
ressemblaient un peu au brigandage, se bornaient á dépouiller les 
ennemis do son pays. Mais ils ont été obligés de reconnaitre eux- 
mémés ses brillantes qualités, son héróísme, son génie, sa fidélité 
dans la vie publique, sa tempérance dans la vie privée, et ils 
n’ont pu passer sous silence la générosité avec laquelle il aban- 
donnait á ses compagnons le butin fait sur Pennemi, sa modéra- 
tion dans la prospérité, sa constance et sa fidélité dans les revers.

De 137 a 134. — Les honneurs funebres furent rendus avec 
beaucoup de pompe au corps de Vériate. On lui nomma de suite 
un successeur, dont le premier et le dernier acte fut de faire la 
paix avec les Romains. L’armée conservait encoré sa forcé brute, 
mais Páme qui pouvait la diriger avait dispara pour toujours. Ce- 
pendantles Numantins, qui avaient été les plus fermes soutiens 
de Vériate, furent encore ñdéles a sa mémoiro aprés sa mort; ils 
rejetérent avec mépris les ouvertures insidieuses de Pompée, 
qu’ils forccrent á fuir honteusemenl loin des murs de leur ville.

L’intlexible esprit d’indépendáhce que Numance avait montré 
pendant les guerres de Vériate avait irrité le sénat romain, qui 
décrétá sa destruction. Pompilius, qui eut Pordre de Pinvestir, 
se retira de devant ses murs avec non moins d’humiliation que
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Pompée. Le consul Hostilius s’avanca ensuite, mais il n’osa pas 
livrer un assaut et se contenta de fortifier son camp. Les Numan- 
tins le harcelaient tellement, qu’il résolut de s’échapper avec les 
troupes pendant le silence de la nuil. Cette fuite ayant été décou- 
veríe, quatre mille des habitants s’élancérent á la poursuite des 
fuyards; ils atteignirent les Romains, en tuerent vingt mille, mais 
eurent la générosité de laisser la vie et la liberté aux autres, á condi- 
tion qu’á Pavenir la paix subsisteraít entre eux et la république. 
Le sénat refusa de ratifier la paix et envoya d’autres généraux 
pour poursuivre la guerre; mais tous échouérent et n’osérent at- 
taquer Numance. La république, indignéedes humiliations qu’es- 
suyaient ses armes, nomina Scipion Émilien au commandement 
des légions destinées á lutter contre cette ville, objet des terreurs 
de Rome (134).

Le premier acte d’Émilien ful de régénérér Parmée; ensuite il 
investit étroitement Numance, de maniere á empécher toute in- 
troduction, soit de vivres, soit de troupes. Alors commenca un 
siége dont les résultats devaient étre terribles pour les assiégés. 
Tant qu’il resta de la nourriture et par conséquent de la forcé aux 
habitants, ils bravérent les fatigues et les dangers de la guerre. 
Mais la faim commencait á exercer de funestes ravages; non-seule- 
ment les plus vils animaux étaient recherchés avec avidi té, mais 
les cadavres mémes étaient dévorés. En vain les habitants envoyé- 
rent des dépulalions au consul pour lui offrir une paix honorable ; 
en vain ils firent valoir leur propre générosité dans cinq occa- 
sions ou les Romains s’étaienl trouvés á leur merci; en vain ils 
réclamérent une balaille en pleine campagne, afín de pouvoir au 
moins mourir sur le champ d’honneur, Le consul répondit froide- 
ment qu’il ne voulait pas risquer la vie d’un seul soldat, qu’il re- 
noncait á la gloire de la victoire, et se contentait d’attendre les 
effets inévitables de la famine. Cette réponse remplit toute la ville 
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d’une fureur inexprimable; dans un accés de désespoir, les 
hommes sortirent par une porte, les femmes par une aulre, et se 
précipitérent avec frénésie sur les retranchements romains. Mais 
que pouvaient trois ou quatre mille personnes épuisées par la faina 
contre le formidable boulevard de soixante mille hommes pleins 
de forcé et de vigueur? Elfos succombérent ou furent repoussées 
dans la ville. Les malheureux Numantins reconnurent enfin que la 
faim seule mettrait un terme a leurs maux; mais ils ne purent se 
résigner a attendre les lenls effets d’une telle mort; les uns pii— 
rent du poison, les autres se porcerent de leurs épées; d’autres 
mirent le feualeurs maisonsetpérirent dans les flammes. D’autres 
encore, considerant que cette maniere de sortir de la vie était in­
digne de braves guerriers, se rendire.nt sur la grande place, et, 
en présence d’un public qui applaudissait, ils engagérent deux á 
deux un combat mortel. Le vaincu était immédiatement decapité, 
et son corps jeté dans un enorme brasier. Le vainqueur recom- 
mencaitla lutte jusqu’á ce qu’il succombát lui-méme.

Des ruines, du sang, la solí lude, des corps mutiles, furent les 
seules dioses qui s’offrirent aux yeux dn vainqueur, qui flt abatiré 
les murs des maisons, ainsi que les remparts (133). La chute de 
Sagonte avait été terrible; celle de Ñumance le fut encore plus.

Comment caractériser la conduite du général romain, qui con­
templa de sang-froid de telles horreurs, qu’un mot de sa bouche 
eút fait cesser? La fin d’un tel homine ne pouvait étre clouce, elfo 
ne le fut pas : il fut trouvé mort dans son lit. Sa mémoire cst a 

jamais maudite.
De 132 a 81. — Le malheur de Numance fut l’avant-coureur 

de la soumission des trois quarts de la Péninsule. II répandit une 
telle terreur parmi les peuplades indigénes, que presque toutes 
envoyerent des députalions au vainqueur. soit pour reconnaitrc 
la souveraineté, soil pour solliciter l’alliance de Romo. A dater 
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de celte époque, les tentalives d’indépendance ne furent ni fre­
quentes ni símultanées; les tribus restérenl courbées sons le joug 

des préteurs.
Pendant plus d’un demi-siécle les événements de la Péninsule 

sont sans intérét. Les irruptions des Cimbres, que les Celtibéres 
forcérent á repasser les Pyrénées, sont presque les seuls faits qui 
aientquelque importance depuis la chute de Niimance jusqu a i u- 

surpalion de Sylla, époque (81) á laquelle des ílots de sang cou- 
lérent de nouveau. Dans la liste de proscriptions qui suivirent le 
triomphc de Sylla se trouvait le noni de Quinius Sertorius, qui

-■ avait naguére servi en Espagne comme tribun du pcuple.
Sertorius était dans toute la forcé de Págc, doné de tontos les 

qualités physiques et iiítellectuelles qui forment le bon soldat. 
Une rare sobriété Pavait fait remarquen parmi les généraux ro- 
mains, et il ne le cédait á aucun d’entre eux sous le rapport des 

talents militaires. Insouciant du danger, modére dans le suecos, 
il ne se laissait ni décourager par les revers, ni emporter par sa 
bonne fortune. TI faut ajouter a ce porlrait une ardente ambition 
qui ne connaissaitpoint de bornes, et qui aurait maicbe a sonbut, 
quandméme il aurait fallu, pour y arriver,'traverser des mers 
de sang. Ce generalfut assez heureux pour échapper a Pépée san- 
glante du dictateur; il débarqua dans PEspagne Citérieure et ga- 
gna lafaveur des peuplades ibériennes. Les intolerables exactions 
des gouverneurs les rendaient assez disposees á embrasser la cause 
d’un homme qui leur offrait de faire redresser leurs griefs et do. 
leur assurer un meilleur avenir; vingt millehommes se réunirent 
sous son étendard, et lo mirent a méme de lutter sur le sol de 
PEspagne contro lésforces de son eunemi. Sos premiers efforis ne 
furent pas tres-heureux; mais les Lusilaniens lui ayant offert de 
le roconnaitre commandant en chef do leurs forces, il passa en 
Lusilanie, oú le nombre de sos partisans s'accrut prompte- 
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inent (80). Les succés qu’il obtint centre les préteurs de Sylla 
produisirent un eflet prodigieux. En peu de mois son pouvoir 
se trouva si complétement établi, qu’il parvint á reunir les deux 
nations, les tribus lusitaniennes et les tribus celtibériennes, el 
á en former un seul État, qui ne dépendait que de lui.

II accorda au peuple un gouvernement semblable á celui de 
Home, forma une armée réguliére, créa une université. Des arse- 
naux furent ouverts, des armes fabriquées, et les arts mécaniques 
recurent une grande impulsión. Sertorius ne négligea ríen de ce 
qui pouvait civiliser un peuple brave et actif, et en faire Pauxi- 
liaire de ses grands desseins.

Ce grand homme, qui fut salué comme le régénérateur de PEs- 
pagne, ne parait pas avoir eu Pintention sérieuse d’assurer son 
indépendance. II affirmait bien que son coeur était dans son pays 
adoptif, qu’il n’avait que sa grandcur pour but; mais toutes ses 
actions tendent á confirmer que ses vues s’élevaient jusqu’á la 
dictature du monde romain. II n’oubliait pas qu’il était exilé, et, 
á Pexception de ses compatriotes, il regardait tous ceux qui Pen- 
touraient comme des barbares dont il ne supportait le commerce 
que dans Pespoir d’en faire. les instrumcnts de sa grandeur.

II avait sur les naturels un ascendant qui étonne, mais qu’on 
pcut expliquen en considérant la maniere dont il cherchait á agir 
sur leurs sentiments superstitieux. Un chasseur lusitanien lui 
avait fait présent d’une belle biche blanche, qui devint tellement 
apprivoiséc, qu’elle le suivait comme un chien. II fit croire que 
cet animal était un don de Diane et servait d’intermédiaire entre 
lui et la déesse. Lorsque la biche paraissait couronnée d’une guir- 
lande de fleurs, le peuple était persuadé que son général allait 
emporter quclque avantage signalé. Les succés étonnants de Ser­
torius éveillérenl la jalousie non moins que les craintesde Sylla. 
Lo consul Métellus mit les légions en mouvcment pour écraser 
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Paudacieux rebelle; mais la victoire se declara pour Sertorius, 
dont les forces devinrent encore plus redoutables par Parrivéc de 
Perpenna avec seize mille soldáis romains qui venaient se joindre 
á lui. Aprés la mori de Sylla, la république envoya le general 
Pompée au secours de Métellus (76). Pendant quelque temps Ser­
torius triompha de Pompée et de Métellus; mais á leurtour ceux- 
ci réduisirent plusieurs de ses places fortes et déílrent son lieute- 
nant Perpenna. La guerre continuait ainsi avec un caractére 
indécis; mais les circonstances devinrent défavorables á Sertorius. 
Sa téte fut mise á prix par un décret de Métellus. Pompée eut 
quelques succés, qui entrainérent plusieurs villes á se déclarer 
pour lui. Quelques soldáis romains désertérent. Sertorius alarmé 
concut de la méfiance et fit plusieurs actes de sévérité qui soule- 
vérent des plaintos. La mésintclligence se mil entre lesRomains et 
les indigénes, et donna naissance á des complots contre la vie de 
Sertorius. Une conspiration sérieuse fut ourdie par Perpenna, qui 
avait toujours été jaloux de Pautorité de son chef et avait résolu de 
la faire passer dans ses propres mains. II parvint á faire accepter 
á Sertorius un souper, á la fin duquel il fut láchement assassiné.

Perpenna succéda á la puissance de sa victime; mais il fut vaincu 
dans la prcmiére bataille, et fait prisonnier par Pompée. Le mise­
rable, dans Pespoir du pardon, présenla au vainqueur un certain 
nombre de lettres qu’il avait trouvées parmi les papiers de Serto­
rius, et qui compromettaient quelques-uns des premiers person- 
nages de Romo. Pompée, le méprisant tout á la fois pour sa tra- 
hison et pour son abjecte bassesse, détruisit noblement ces 
dangereux témoignages et ordonna de le mettre á morí. Tous les 
complices de Perpenna subirent le méme sort (71).

Aprés sa mort, Sertorius fut encore Pidolo des Espagnols; sa mé- 
moire fut précieusement conservée dans leurs coeurs; ils pleuraient 
en songeantá ses grandes vertus, á son héroisme, á sa généro- 
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sité,áson affabilité el auxServices quil leur avait rondas. Si Pé- 
pée de Pompee n’avail pas vengé sa niort, leurs mains se seraient 
teintes dans le sang des conspiraleurs. Plusieurs d’entre euxaban- 
donnérent la cause genérale, quelques-uns se soumirent a Pom­
pée. d’autres cherchérent un refuge dans leurs montagnes el dans 
leurs foréls. Avec Sertorius s’évanouit la derniére étincelle de Pin- 

dépendance nationale.
De 72 á 60. — Les villes. ayant perdu leurs chefs, se soumirent 

alors aux Romains. Pompée poursuivit le succés de PAndalousie 
jusqn’aux Pyrénées. Aprés son départ, les préteurs meurent plus a 
réprimer que des insurrections occasionnées par leur propre ra- 
pacité. La Péninsule jouissail d’un peu de calme lorsque les guerres 
entre César el Pompée vinrcnt Pébranler de son centre a ses ex- 
trémités, et en faire le théátre de nouvelles borrenes. Dans le par- 
tage que les triumvirs firent desprovinces roma ines, Pompée avait 
eu 1’Afrique el PEspagne, qifil faisait administrer par des lieute- 
nanls. Lorsque la división éclabf entre luí el César, ce clernier 
passa en Espagnc pour s’emparer des riches provmccs qui étaient 
soumises a son rival. II déñt les généraux et les troupes de Pom­
pée , íit reconnaitre son autorité, et nomina les lieutenants Cas­
sius etLépidus préteurs des deux grandes pro vinces, puis retourna 

a Rome.
Aprés la morí de Pompée en Afrique (48), son fils choisit PEs­

pagne comme le théátre le plus propro pour combatiré le redou- 
table dictateur. Un grand nombre des partisans de son pére s’y 
étaient réfugiés; á leur arrivée, plusieurs peuplades indigénes se 
soulevérent, et le prélcur ful obligó de fuir (46). Mais César accou- 
rul en Espagnc pour soulenir ses ambitieux projets par la destruc- 
tion deses antagonisles (45). II réduisitplusieurs villos qui s'étaient 
déclarécs pour le jeune Pompée, ct établit son camp dans les 
plaines de Monda. Aprés une lutte opiniátre, la victoire resta á
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César, ct Pompée, qui avait perdu trente mille des siens, s’en- 
fuit. Les débris de cette armée, naguére formidable, sejetérent 
dans Monda, qui, aprés un siége trés-tiieurtrier, ouvritses portes 
aux vainqueurs. Le succés de César ful completé par la mort de 
Pompée, qui fut pris et tué aprés une vaine tentativo pour s’échap- 
per par mer.

De 44 á 42 les villes de la Bétique qui étaient encore occupées 
par les partisans de Pompée furent promptement rédmles par 
César; mais il n’eut pas plus tót quitté le pays, que Sextus Pom­
pée , frére de celui qui venait de périr, renouvela la guerre dans 
la Lusítanic , et la transporta ensuite dans la Bétique. L’incendie 
ainail pu se communiquer de nouveau á loute la Péninsule, si la 
mort du dictateur n’eut apaisé la fureur du parti contraire. La 
politique deLépiduset d’Auguste renditla tranquillité á PEspagne. 
Octave, a son avénement, la déclara tributairé de Pempire, dont 
elle devinl une province (38). Des lors son histoire se confond avcc 
colle de Borne. Cette soumission de lant de peuples á un seul 
chef, cette souveraineté de tanl de territoires, dontles uns avaient 
cié indépendants, les autres alliés de Borne, a paro a juste lilre assez 
importante pour servir de base á un nouveau systéme de chrono- 
logie. De la Pére espagnole, qui commenca trente-huit ans avant 
Jésus Christ, et d’aprés laquelle les écrivains nationaux conti­
nuerunt a compter jusqu’au xive siécle, oú elle fut remplacée par 
Páre chrétienno.

De 25 a 19. —Un des premiers a cíes d’Auguste ful de décréter 
une nouvelle división du pays, qui fut partagé' en trois grandes 
provinces: la Tarraconaise, la Bétique etla Lusitanie. II parcou- 
rut eos importantes possessions et fit reconnaitrc sa souveraineté. 
Los deux partis étaient fatigués par la- guerre : les Espagnols , 
parce qu’ils ne pouvaient espérer de renverser la puissance de 
leurs vainqueurs; et les Bomains. parce qu’ils reconnaissaient 

3
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Pimpossibilité de soumettre tous les habitants au meme état d es- 
clavage. Aussi, tañí que les habitants de la Péninsule professérent 
une obéissance nominale pour Home, on les laissa jouir d’une 
grande liberté. Ce fut ainsi que les bienfaits do la paix furent 
rendus au pays, deux cents ans aprés Pinvasion du premier Sci- 
pion. Quoique Auguste lint ses sujets dans la condilion desclaves, 
il eut la poliliquc de se montrer clément et magnifique; il sut par 
des bienfaits conquerir Pattachement d’ún peuple qui avait long- 
lemps gémi sous Poppression, et qui dans tous les siécles s’est 
fait rcmarquer par un prompt rcssentiment des injures et une vive 
reconnaissance pour les bienfaits. Dans leur aveiiglement et la 
gratitude de leurs cocurs, ils lui érigérent des autels pendant sa 
vie et des temples aprés sa mort.



IV.

LA PÉNINSULE SOUS LES EMPEREURS ROMAINS. — VANDALES.
— SUÉVES. — ALAINS.

*
Le régne de libére (de 14 á 37 aprés J.-C.) ful un fléau pour 

PEspagne comme pour la plupart des autres provinces dePempire. 
Ce lyran, dont la cruauté comptait pour ríen la vie de milliers 
d’hommes, quand il s’agissait de satisfaire sa vengeance ou son 
avarice, confisqua les biens des riches, doubla les taxes, priva 
les enfants de leur héritage ‘ encouragea les délateurs, et, sous le 

moindre pretexte, bannit ou exécuta tous ceux dont il convoilait 
la fortune et dont il redoutait le patriotismo.

Caligula (37-41) ful pire encore; aprés avoir épuisé le trésor 
romain par les plus honteux excés, il tourna ses regards vers 
PEspagne, comme clan!, le pays oii il trouverail les moyens de 
remplir ses coffres, et il partit do Romo dans cello vue; mais sa 
fin tragique sauva la Péninsule du malheur de sa présence.

Claude el Nerón (41-68) lirent revivre les vices de leurs prédé- 
cesseurs et y ajoutcrent méme beaucoup. La fatale sévérité avec 
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laquelle ce dernier traita la famille de Sénéque ful un crime plus 
noir aux yeux des Espagnols que tous les nutres excés ensemble. 
Cepays ne tarda pas á trouverun vengeur. Galba, gouverneur de 
Tarragone, á la priére des Gaulois et des Espagnols, leva l’éten- 
dard de la révolte et fut proclamé empereur. Ce choix fut confirmé 

par le sénat, a la nouvelle de la morí de Nerón.
Galba fut assassiné sept mois aprés son avénement. II eut pour 

successeurs deux chefs dont le régne fut encore plus éphémére, et 
qm" descendirent dans la tombe pour ainsi dire le lendemain du 

jour oú ils étaient montés sur le troné.
Vespasien (69-79) et aprés lui Titus (79-81) travaillérent avec 

succés á réparer les maux que Fanarchic, la rébellion et la conti- 
nuelle effusion de sang avaient causes au pays. Sous le premier, 
Pline le Natufaliste, questeur de FAndalousie; sous le second, 
Géler, proconsul de Tarragone, secondérent avec zéle les vues 
bienfaisantes de leurs maitrese. Domitien (8i-96) défit leui ou— 
vrage: ses préteurs et ses proconsuls, conformant leurs manieres 
aux siennes, ne laissérent aucuríe place á Fabri de leurs mons- 
trneuses rapacités. La vie de Nerva fut trop courte pour le bon- 
heur de la province, non moins que pour celui de Fhumanite. 
Traían, son fils adoptif et son successeur, Espagnol de naissance, 
et le premier étranger revétu de la pourpre impériale, marcha 
sur les traces de son prédécesseur (98-117). L’Espagne peut a 
juste titre se vanter d’avoir donné au monde un des plus grands 
princes qui aient jamais porté le sceptre. Sous son régne, la paixet 

les arts fleurirent dans la Péninsule.
Son successeur Adrien (117-138), qui étail aussi son compa- 

Iriote, nhérita ni de ses talents ni de ses qualités élevées, mais 
de son attachement pour leur patrie commune. On trouve encore 
dans la Péninsule des monuments qui atiesten!, leurs bienfaits et 
la reconnaissance aveclaquelle ils étaient re^us. La méme prospé- 
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rité sígnala les régnes d’Antonin le- Pieux et de Marc-Auréle.
Ces quatre empereurs; dont trois élaient Espagnols et 1 aulre 

Gaulois, peuvent réclamer la gloire d’avoir renda le monde plus 
heureux pendant les quatre-vingt-deux années de leur gouvei- 
nement qu'il ne Pa été á toute autre période de Ihistoire. Avec 
eux finit le régne de la raison et de la vertu, et par conséquent le 

bonheur social.
De tous les empereursqui tinrent le sceptre dcpuis 1 avénement 

de Commode jusqu’á celui d’Honorius (180-395), il en est peu qui 
aient eu des rapports immédiats avec PEspagne, et ce pays ne 
présente que peu de faits qui puissent intéresser, excepté 1 intro- 
duction et les progrés dii christianisme.

Depuis dix-lmit siécles PEspagne a constamment regardé 
saint Jacques le Majeur comme le premier apótre qui précha 1 h- 
vangile au peuple idolatre de ce pays. Les habitants de Cornpos- 
telle en Cálice Pont en grande vénération et prétendent posséder 
son corps, qu’ils conservent dans lenr cathédrale. Saint jacques 
de Compostelle est le patrón de PEspagne-Des le premier siécle 
cette contrée a eu ses martyrs. Saint Eugéne, premier évéque de 
Toléde, souffrit le martyre, lors de la seconde persécution qui 
eut lieusous Domitien; Mancius d'Évora ful martyrisé sous Tru­
jan; Facundus.et saint Primitivus, sous Marc-Auréle; Fructuose , 
évéque de Tarragona, sous le méprisable Gallien. Sous le régne 
de Dioclétien, les persécutions s’exercérent encore avec plus de 
fureur dans la Péninsule. Le sang ruissela de tous cótés; les ba­
chees s’allumérent; on renversa les églises el on brida les livres 
sacrés; on se mil partout á la poursuite des chrétiens, comme 
d’une prole dont on était avide. Toléde, Cordoue, Séville, Cadix, 
Barcelone et bien d’autres vides comptent uno multitiide de 
martyrs. Mais celle qui en a fourni le plus grand nombre est 
Saragosse, qiron appelle avec raison patrie des martyrs; caí 
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toutes les persécutioiis ont sévi avec fureur contre celte ville.
Fatigue de sacrifier ses victimes une áune, le presiden! Publius 

Dacianus, cruel ministre des deux empereurs sanguinaires Dio- 
clétien et Maximien, imagina un expédient par lequel il pút d'un 
seul coup extermine^ toute la population chrétienne. II publia un 
édit par lequel il accordait un libre pardon et la permission d’al- 
ler cherchen de nouvelles demeures á tous ceux qui voudraient 
quitter la ville a certain jour. Au temps fixé, une multitude 
d homines, de femmes et d’enfants sortirent des murs dansl’es- 
pérancc que leur exil volontaire leur procurerait au moins la dou- 
ceur de vivre tranquillas. Mais le perfide gouverncur lomba tout 
a coup sur eux avec les troupes qu’il a vait placees en embusca de , 
les massacra tous, et ílt ensuite jeter leurs cadavres dans les 
llanimes. Parrni tous ces nobles martyrs, il en est un digne d’un 
souvenir tout particulier: c’est saint Vincent, diacre de Pevéque de 
Saragosse. II se distingua par Pintrépiditéj et Péloquence avec les- 
quelles il soutint devant Dacien Punité de Dieu et la divinité du 
Christ, et opposa la sublimité des doctrines qu’il professait aux 
pueriles absurdités du paganisme. II souffrit avec un courage et 
une patience admirables toutes les tortures affreuses auxquelles 
on le soumil. La renommée de sa constance surhumainese repan­
dit promptement dans toute la chrétienté, et du temps de saint 
Augustin on célébrait sa fute dans tous les paysoúla religión étail 
établie.

La fureur de la persécution s’apaisa apres la morí de Dioclétien. 
Pendant les guerres civiles qui déchirérent Pempire sous Maximien 
et Constance Chlore, les chrétiens commencércnt á respirer. 
\ int ensuite le régne de Constanlin, apresta conversión duquel 
I Église jouit de la paix intérieure. Les peuples purcnt alors coni- 

prendre les bienfaits répandus par le christianisme , dont un des 
plus glorieux effeís fut la diminution do Pesclavage. Mais bientót 
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des troubles religieux surgircnt; PEspagne, comme imites les pro- 
vinces de Fempire, vil naitre des hérésies, quipendant longlemps 

troublérent la tranquillité.
Lorsque Honorius monta sur Je tróne (395). Fempire romain 

n'avait plus qu’une existence bien précaire. Les barbares du nord 
de FEurope se préparaient deja á envahirles fertiles provinces du 
Sud, el les gouverneurs les plus puissants, au lien de songer á 
défendre les frontiéres,n’aspiraienl qu'á s’assuiier une souveraineté 
indépendante. Un immense désordre régnait partout; toute hié- 
rarchie éíail délruite, tout patriotismo éteint. L'heure de la disso- 
lution approchait. Le clernierjour de Fannée406, des bordes bar­
bares, les Vandales, les Suéves, les Alains, franchirent le Rhin 
pour se précipiter dans la Gaule. Elles traversérent, sans rencon- 
trer beaucoup de résistance, les pays riverains de la Loire, et la 
Gaule meridionale; les montagnes escarpées des Pyrénées purent 
seules arréter leur marche dévastatrice. Toute la Gaule fut le 
théátre des plus affreux ravages; les villes furent pillees, les ha- 
bitants emmenés en esclavage, et ce qui échappa au fer des bar­
bares succomba au supplice de la faim.

Pour metlre un terme á tant d’horreurs, Constantin II, qui ve­
nad d’étre proclamé empereur en Bretagnepar les légions revoltees, 
passa dans la Gaule (407) et chercha á soumettre les barbares 
soit par des traites, soit par la forcé des armes. II réussit á se 
faire reconnaitre empereur par les peuples et les troupes de la 
Gaule, et a établir son pouvoir en Espagne. II confia la garde du 
passage des Pyrénées á un général nominé Géronlius; mais celui- 
ci se révolta, proclama Maximus -empereur, et appela á son se­
cones les peupladcs germaniques qui erraient encore dans la 
Gaule, etleur ouvrit l’entrée de la Péninsule. II n’était pas dans 
la nature de ces peuples de se fixer nulle partd’une maniere per­
manente; leur esprit inquiet et avide leur montrait au déla des 
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Pyrénées un pays jusqif alors á Pabri des ravages, et qui par con- 
séquent promettait un riche butin. lis avaient deja essayé de 
franchir ces montagnes; ils avaient échoué, avaient retrogradé ; 
inais ils attendaient une occasion favorable pour renouveler leur 
tentativo. La trahison de Gérontius et de ses soldáis la leur ofl'ril. 
Les passages des Pyrénées s’ouvrirent pour eux, et les Vandales, 
qui formaient pour ainsi dire Pavant-garde, franchirenl librement 
ces bonlevards de PEspagne sous la conduite de Genséric, suivis- 
d’essaims innombrables d’Alains sous Gondéric, et de Suéves coni- 
mandés par Hermanarle. Au moisde septembre ou d’octobre (409), 
ils foulérent pour la premiére fois le sol espagnol, et . comme un 
torrent dévastateur, se répandirent dans toute la Péninsule. Non 
contenls de piller les vflles et de les livrer aux flammes, ils sac- 
cagérent aussi dans leur sauvage fureur les fruits de la torre; la 
poste et la famine appararent á leur suite; les beles fauves quit- 
térent leurs repaires, attirées par Podeur des cadavres restés 
sans sépulture; en un mot, la misére des habitants ful á son 
omble.

Les barbares, aprés avoir ainsi complétement épuisé le pays, 
comprirent qu’une possession paisible et la culture de la Ierre 
étaient préférables á une vio errante el qui ne reposait que sur la 
jouissance du moment; car, bien loinde rencontrerune résistance 
hostile dans los habitants, ils trouvérent au contraire un peuple 
paisible. laborieux, qui, contení, d’étre délivré du joug oppres- 
seur des Romains, tendait lui-méme la main aux barbares. Ceux- 
ci résolurent alors de se partager la Péninsule par la voie du 
sorl (411). Les Vandales et les Suéves eurent en parlage la Galice; 
les Alains obtinrent la Lusitanie et la province carthaginoise; la 
Bélique éebut á une tribu dos Vandales, les Selings; il n’y eut que- 
la province tarraconaise qui resta aux Romains. La paix com­
monda alors á procurer ses bienfaits, et déjá les habitants parais- 
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saient préférer leur nouvelle deslinée á l'oppression froidemenl 
combinée des Homaros, lorsqu’un nouveau déluge de barbares, 

sortis de FOrient, vint fondre sur eux.
Le terrible Alario, roi des Visigoths, s’était emparé de Rome , 

niais la mort Pavait atteint au moment oú il méditait de quitar 
Fltalie pour passer dans d’autres contrées. Ataulphe, son parent, 
lui avait succédé. C’était un homme aussi brave qu’habile et expe­
rimenté. Anéantir Pempire romain, établir á sa place un royanme 
de Gothie ets’immortaliser comme fondateurde cet État, étaient un 

projet qui tentait son ambition; mais cédant aux priéres de Pia- 

cidie, soeur d’Honorius, qu’il avait épousée, il porta ses armes 
dans le midi de la Gaule , entra en vainqueur dans Narbonne, 
pril Toulouse et Bordeaux. Les villes les plus florissantes de FA- 
quitaine furent pillees, et la nation enticre des Visigoths franchit 
les Pyrénées (415). Mais la conquéte de FEspagne n'était pas ré- 
servée á Ataulphe; il s’était aliené Fesprit de ses soldáis par ses 
ménagements pour les Romains; une conspiration se forma contre 
sa vie, et il fut assassiné á Barcelone. Le suffrage des Goths se 
orla sur Wallia, prince digne de leur choix sous tous les rap- 

porls. lis espéraient qu’il se monírerait 1 ennemi implacable des 
Romains; mais voyant que FEspagne présentait une vaste carricre 
a ses talents, Wallia préféra s’en faire des alliés; il concluí la 
paix avec eux, s’engagea á reconquérir FEspagne a F empire, el 
Fempereur Honorius lui promit la possession de FAquitaine et de 

quelques contrées voisines.
Avant d’attaquer par une guerre ouverte les peuples gerrna- 

niques établis dans la Péninsule, Wallia s’empara par ruse d un 
prince des Vandales, nominé Frédibal, et Fenvoya á Honorius, 
pour Fornemcnt de son triomphe. Sür alors de Famitié de Feni- 
pereur, il fondit tour á tour sur chacun des peuples péninsulaires. 
qui, loin de réunir leur forcé contre Fennemi commun , se laissé- 



42 l’espagne.

rent écraser les mis aprés les autres. Les Selings de la Bétique 
furent complétement extermines, etles Alains, jusqu’alors le plus 
puissant peuplc de la Péninsule, furent si vigoureusement baltus, 
qu’aprés avoir perdu dans la bataille leur roi Atax, iis ne virent 
plus d’autre inoyen de salut que de sacrifiqr leur indépendance 
et inéme leur nom, de s’incorporer aux Vandales établis dans 
l’ouest de PEspagne et de reconnaitre leur roi Gondéric (419). Les 
Suéves auraient infailliblemenl partagé le sort de Pune onde Pautre 
de ces deux peuplades, s’ils ne s’étaient hátés de se mettre sous 
la protection des Romains, dont ils se reconnurent tributaires. II 
élail de Pintérét de Wallia de respecter les alliés de Pempire; il 
se contenta clone de désarmer les Suéves; mais il les laissa tran­
quilles dans le pays qu’ils occupaient.

L’orgueil d'Honorius lui fit regarder ces importante succés 
comme s’ils avaient été obtenus dans son seul intérét. Suivant sa 
promesse, il donna pour recompense aux vainqueurs cette partie 
du Languedoc et de la Gascogne qui se trouve comprise entre 
Toulouse et POcéan. Conten! d’avoir soumis au sceptre romain 
une grande partie de la Péninsule, Wallia repassa les Pyrénées 
pour aller prendre possession de ce pays. 11 fit de Toulouse la ca­
pitale de son royanme.

La souveraineté de PEspagne resta aux Suéves et aux Vandales, 
qui se la dispulérent. Les Vandales, défaits par Ies Suéves, quit- 
lérent PEspagne (428) sous la conduite de Genséric, leur roi, 
passérent en Afrique, oú les appelait Boniface, gouvcrneur de 
cette province. Ils s’établirenl d’abord en Mauritanie, puis en 439 
prirent Carthage, qui devint la capitale do leur royanme.

Aprés le départ des Vandales, le royanme des Suéves prit plus 
de forcé et d’étendue. Recluía, qui succéda á Hermanarle en 441, 
aneantit totalement les debris des Alains et fit des conquétes im­
portantes, dont il conserva la possession , malgré les efforts que 
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íirent les Visigoths pour les luí enlever. Ce ful le dernier rol paren. 
Son fils Réchiaire embrassa le christianisme, qui adoucit les 
luceurs des barbares. Sons ce régne, les Suéves furent repoussés 
par Théodoric jusqu’á l’extrémité occidentale de la Péninsule, oú 
ils se maintinrent avec peine. Plusieurs rois se succederent el lut- 
térent, inais sans succés, contre les Visigoths. Sous le dernier, 
Léovigilde mit fin au royanme indépendant des Suéves et le réunit 
a celui des Visigoths (585). II s’était maintenu dans la Péninsule , 
malgré les Romains et les Goths, pendant cent soixante-seize 
ans (de 409 á 585). L’Espagne avait perdu la foi catholique. En 
463, le roí Remismond avait embrassé Parianismeet avait enlrainé 

toute la nation dans cette hérésie.



V.

LES WISIGOTIIS.

La fondation de la monarchie des Wisigolhs dans la Gaule me­
ridionale et dans celte partie de PEspagne qui comprend aujour- 
d’hui la Navarre et la Catalogue date de 415, lorsque Wallia, 
successeur d’Ataulphe, obtint PAquitaine pour prix des Services 
qu’il avait rendus a Honorius. II cut pour successeur (420) Théo- 
doric Ier, qui, trouvant les limites de l’Aquitaine trop étroites 
pour son ambition, profita des troubles survenus dans Pempire, 
á la morí d’Honorius, pour s’étendre aux dépens des Romains. II 
mit le siége devant Arles el Narbonne; mais il fut repoussé par 
Aétius, gouverncur de la Gaule. II se présenla alors devant Tou- 
louse et y lil subir de si grandes pertes aux Romains, que ceux-ci 
demandérent la paix a des conditions avantageuses pour Théo- 
doric, qui se rendil facilement maitre de tout le pays s’étendant 
jusqu’au Rhóne. Les Romains, attaqués par le terrible Attila, ré- 
clamérent le secours de Théodoric; celui-ci rassembla une nóm­
brense armée et marcha avec Aétius contre leslluns, qu’ilsjoi- 
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gnírent dans los champs Catalauniens (plaine de Ghálóns en Cham­
pagne). La eut lien (451) un combat tel qu’on n’en avait pasvu de- 
puis des siécles; le sang coula par torrent. Théodoric, emporté par 
l’ardeur de son courage, tomba un des premier», sans qu’on sút 
positivement s’il ful jeté en bas de son cheval et foulé aux pieds 
parlessiens dans l’ardeur de lamélée, ou s il futperro par la 

fleche d’un Ostrogoth.
Les Wisigoths ne se laissérent pas décourager par cette porte; 

ds continuérent la lutle avec une nouvelle fureur, et contrai­
go! rent Attila á se retirer dans son camp, défendu par une en- 
(•einte de chariots. Les Goths proclamérent pour roí Ihorismond, 
qui, aprés s’étre occupé de faire religieusement brüler le corps de 
son pére, résohit de venger sa mort sur le reste des Huns. II 
pressa Aétius de renouveler l’attaque; mais celui-ci, qui croyait 
les avoir suffisamment abatlus, et qui craignait de voir s élever 
dans les Wisigoths victorieux un ennemi auquel la puissance dé- 
rhue de Romo ne serait plus en état de résister, s’y refusa. Tho­
rismond regagna sa capitale, et Attila contempla avec étonnement 
la retraite de l’ennemi. II se jeta sur l’Italie, n’osa ccpendant 
point franchir les rnurs de Romo oí se dirigea de nouveau dans 

la Gaule. Mais Thorismond Farréta dans sa course, remporta sur 
lui une brillante victoire et lo contraignit de se retirer de POcci- 

dent (453).
L’esprit avide et turbident de Thorismond, son despotismo el 

sa cruauté, le rendirent tellement odieux a’son peuple, que sos 
deux fréres Théodoric et Frédéricle firent assassinor par un de sos 

serviteurs (453).
Théodoric II, qui avait terni ses brillantes qualités en se souil- 

lant du sang de son frére , monta sur le trono des Wisigoths. II 
fut alternativement en guerre et en paix avec les Romains; mais, 
prévoyant la chute de Fempire, il lenta de s’enrichir de ses dé- 
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bris. Plusieurs victoires qu’il rempórta sur les gouverneurs des 
provinces romaines le rendirent bientót maitre de tout le pays 
entre le Rhóne, la Loire et FOcéan, qui jusqu’alors avait fail 
partie de l’empire roinain, et il ne se trouvaplus de general pour 
lui en disputer la possession.

II ne jouit pas longtemps de son suecos : un fratricide Favail 
elevé sur le troné, un fratricide Fen précipita, il tomba sous le 
poignard de son ambitieux frére Euric (í-66).

Euric, en montant sur un troné ensanglanté, adopta les idees de 
sonprédécesseur, quiavait concu ledesseinde mettre áprofitla posi­
ción précaire de l’empire d’Occident, et de s’adjuger la Gaule entiére 
par la forcé des armes. II trouva des amis parfaitement disposés 
dans les chefs romains et frappa de tous cotes sans éprouver de 
résistance; toute FAquitaine et tous les pays environnants se sou- 
mirent á son sceptre (474). Julius Népos, qui était monté sur le 
trono d’Occident, éíant décidé á faire tous les sacrifices pour ob- 
tenir la paix de ce colé, ofírit á Euric la paisible possession des 
provinces conquises, et lui donna memo par un traité colles dont 
il no s’était pas emparé. Euric fut déclaré roi indépendant de tous 
ces pays. Le nouvel empire des Wisigoths était borné au nord par 
la Loire, á Fest par le Rhóne, á l’ouest par FOcéan, et au sud 
la Péninsule leur offrait une occasion bien séduisante de prendre 
aussi, de ce colé, la mor pour limites. Euric envoya une armée 
au déla des Pyrénées, afin d’en faire disparaitre les débris de la 
domination romaine. Toutes les villes furent promptement sou- 
mises, etles Romains furent remplacés en Espagne par les Wisi­
goths. TI n’y eut plus qu’un petit royanme des Suéves en Gálico 
et en Lusitanie, qui subsista, comme nous l’avons dit. jus- 
qu’en 585. II fut détruit par Léovigilde.

Au moment oú Odoacre mettait fin á l’empire d’Occident, l’em­
pire des Wisigoths atteignait.sa plus grande extensión. Les con- 

atteignait.sa
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quétes et les succés d’Euric étendirent sa renommée. Dos con- 
tréesles plus lointaines on vit accourir des députés lui apportant 
Phommage de leursprinces. Saxons, Francs, Gaulois, Burgundes, 
Ostrogodas, Romains, Suéves, Vandales, Thuringiens, se dispu- 
térentson alliance, et Pon vit á la cour du roi des Wisigoths 
jusqu’á des ambassadeurs persans venus des bords de PEuphrate. 
Mais Euric no se borna pasan mérite des conquétes;il voulut 
aussi faire goüter á son peuple les bienfaits de la paix. II créa de 
sages institutions, établit une justice réguliére, mais persécuta 
lescatholiques. Les Goths avaient adopté les erreurs d’Arius; les 
Romains étaient restés fideles a la doctrine catholique. L heiésie 
que professait le peuple goth rendait plus ardente et plus vive sa 
haine con tro les Romains. Euric se figura que la forcé pouvait 
meltre un terme á cet état de dioses. Arien lui-mcme, ilpoursuivit 
les prctres catholiques avec acharnement. Les évéques furent dé- 
posés, leurs siéges laissés vacants, et Pexercice du cuite catho­
lique entravé de mille manieres. Cette persécution, loin de ra- 
mener Punion, fut le signal de la décadence pour Pempire wisi- 

golh de Toulousc.
Jusque-lá tous les rois wisigoths avaient péri par le fer. Euric 

trouva dans Arles une mort plus paisible au milieu de sa famille 
et de ses courtisans (483).

Immédiatement aprés la mort d’Euric, les Wisigoths élurent 
pour son successeur son íilsAlario, prince efféminé. II jugca pru- 
dent de faire cesser les persécutions, qui, sous Euric, n’avaient 
servi qu’á exciter le zéle des catholiques et a éveiller en eux le 
désir d’étre soumis au sceptre d’un prince de leur croyance, dis- 
position que le clergé entretenait et dont il profita pour faire al­
liance avec Glovis, roi des Francs, á peine converti au christia­
nisme. Alarie, pour enlever lout prétexte d’invasion á ce voisin 
redoutable, lui livra le gouverneur romain Syagrius, qui, aprés 
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sa défaite de Soissons, s’élait réfugié prés de luí. Clovis recon- 
naissant lui jura amitié pour le moment; ruáis il n’attendait que 
Foccasion d’agrandir sa domination aux dépens de sos voisins hé- 
religues. La certitude de trouver un grand nombre d’alliés parmi 
les Wisigoths eux-mémes devait forlifier ses projets contre 
Alario; il ne les mil cependant pas á exécution de suite; mais 
iorsque sa puissance se ful accrue par la défaite des Burgundes, 
cédant aux instances reitéreos des sujets cathcliques d’Alaric, il 
se decida á tenter contre lui le sort des armes et entra en cam- 
pagne. II sut remplir ses troupes de confiance par le voeu qu’il ílt. 
d'élever une église á saint Fierre et á saint Paul; cctte promesse 
enílamma le courage de ses guerriers, qui passérenl la Loire et se 
répandirent dans le pays de Tours. Alario fut obligó de s’avancer; 
les deux armées se rencontrérenl; le combat eutlieuá Vouillé, 
prés de Poitiers (507). Aprés un combat acharné, Alario perdit le 
tróne et la vie; il périt de la main máme de Clovis. A veo lui finit, 
l'empire wisigoth de Tóulouse.

L’épée des Francs avait brisé la puissance des Goths, la désunion 
de ceux-ci acheva leur ruine. Deux partisse formérent; Pun dé—, 
corna la couronne á Amalarle, fils d’Alaric, ágé seulement de vingt 
ans; Paulre partí, á raison de la jeunesse de ce prince, n’agréa 
pas ce choix et fit proclamer á Narbonne Gésalie. Les Wisigoths 
s’atlirérent parla Pinimilié de POstrogolh Théodoric, grand-pére 
<1’Amalarte, sans arréter les empiétements continuéis de Clovis, 
qai enpeu de temps s’empara de toul le pays situé entre la Loire, 
le Rhóne.et POcéan.

Cuelgues places fortes restérent seules entre les mains des Wi­
sigoths , et Pannée suivante (508) Toulouse, la résidence de leurs 
ruis, lomba aupouvoir de Clovis a veo tous ses trésors. Les Wisi­
goths avaient régné sur oes pays quatre-vingt-treize ans, de-
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puis 415 jusqu’á 508; et leur puissance, fondée par Alario 1er, le 
vainqueur de Rome, s’éteignit sous Alarie II (508).

Comme Amalarte, possesseur legitime du tróne, était encore 
fort jeune, son grand-pere Théodoric gouverna Ies possessions 
des Wisigoths en Gaule et en Espagne. Quant aux Francs, il 
parail que si, aprés la mortde Clovis, Théodoric nefitpasla paix 
avec eux, il les laissa du moins paisibles dans leurs conquétes en 
Aquitaine, se contentant lui-méme de la Gaule Narbonnai§e. 
Théodoric mourut en 526, aprés un régne brillant de trente- 
trois ans en Italie, et une domination de quinze ans sur Pempire 
des Wisigoths. Ses deux petits-ílls Athalaric et Amalarte firenl un 
traité par lequel le premier eut la Provence, et le second, roi des 
Wisigoths, recut l’Espagne el la Septimanie, porlion de PAqui- 
tainc reprise aux Francs. Désirant rester en bonne intclligence 
avec les Francs, ses puissants voisins, Amalarte üt demander la 
main de Clotilde, Hile de Clovis. Elle lui fut accordée et envoyée 
á Toulouse avec une richc dot. Mais cette alliance, qui devait af- 
fermir le tróne d’Amalaric, fut cause de sa ruine. Arienzélé, il 
n’épargna ni priéres ni menaces pour décider son épouse á apos- 
tasier^ Ses mauvais traitements allérent si loin,que Clotilde envoya 
á ses fréres un voile trompé de son sang, en leur demandant 
vengeance. Childebert prit cette affaire d’autant plus á cceur, 
qu’une guerre avec, Amalarte pouvait agrandir son empire. Les 
Golhs succombérent dans une bataille sous les murs de Nar- 
bonne(531). Quant á Amalarte, on dit que, retardé danssa fuite 
par le désir de sauver ses trésors, il tomba sous la lance d’un 
Franc. Childebert fit dans Narbonne un riche butin, et rarnena sa 
sceur Clotilde; mais elle mourut en route.

Ce dernier coup porté á la puissance des Wisigoths dans Ja 
Gaulc était trop violent pour qu’ils pussent y conserver le siége de 
leur empire; iis durent chercher paix et súreté de Pautre cóté 

4
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des Pyrénées. Jusqu’alors le tróne avail toujours appartenu á des 
rois pijs dans quelque noble race du pays. Mais á partir de ce 
moment, les droits d’hérédité furent entiérement méconnus et 
remplaces par le bon plaisir de la noblesse laique et ecclésiastiqúe: 
source féconde de troubles et de complots ambitieux.

Theudis ful le premier prince étranger qui occupa le tróne des 
Wisigoths. II y parvint en s’appuyantsurle suffrage du peuple. II fut 
aussi le premier roí qui fixale siége du royanme en Espagne. Afin 
de gagner Faffection de ses peuples, qui étaient en grande partie 
catholiques, il leva tout obstacle á Fexorcice du cuite. En 548, 
Theudis périt assassiné dans son palais par un Goth qui feignait la 
démence; il pardonna á son meurtrier et laissa la.réputation d’un 
prince juste, vaillant et habite, qui assura á ses États lesbienfaits^ 

de la paix intérieure, en évitant de manifester aucune préférence 
injurieuse pour les coreligionnaires, et en traitant tous ses sujets 

avec la méme impartialité.
Theudégisile ful élevé sur le tróne; mais il ne goúta pas long- 

temps les douceurs de la royauté. Lassés de ses déréglements et 
irrites de sa licence, les grands crurent que s’ils avaient le droit 
de se choisir un monarque, ils avaient bien aussi celui de s’en dé- 
barrasscr, lorsqu’il commencait á leur déplaire. Theudégisile fut 
assassiné á Hispalis dans un festin nocturne (549). Agila fut élevé 
au tróne; une rébellion Fon fit descendre en 554. 11 fut remplacé 
par Athanagilde. Le nouveauroi, jaloux de consolider son alliance 
avec les Francs, fit offrir la main de sa filie Brunehaut á Sigebert, 
roi d’Austrasie. Brunehaut se rendít á Metz avec de riches pré- 
sents (566), et Sigebert parvint bientót á la convertir au christia­
nisme. Chilpéric, roi de Soissons, voulant suivre Fexemple de son 
frére, demanda et oblint Galsuinde, soeur de Brunehaut; elle fut 
envoyée á Rouen avec une dot considérable (567). La nouvelle reine 
adopta bientót la croyance de son époux. La triste destinée des 
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deux princesses apparlient aux pages sanglantes de Phistoire des 
Francs.

Athanagilde survécut peu á eos événements; plus heureux que 
ses prédécesseurs, il trouva en 567 une mort paisible á Toléde. 
Depuis, on a prétendu que, sans professer ouvertement la foi or­
thodoxe, ilétait catholiqueau fond du cocur.

Pendant cinq mois les grands du royaume furent divises sur le 
choix d’un nouveau monarque; enfin, les suffrages se réunirent 
sur Liuwa, qui, aprés un an de régne, se sentant trop faible pour 
supporter le fardeau du pouvoir, se donna pour collégue son frére 
Léovigilde. II se reserva la Gaule Narbonnaise, abandonnant au 
nouveau roi les pro vinces espagnoles. Léovigilde épousa Gaswinde, 
veuvc d’Athanagilde, et fit les plus grands efforts pour assurer la 
prospérité du royaume contre les troubles du dedans et les alfaques 
du dehors. Aprés la mort de Liuwa Ier, il réunit sous son empire 
la Gaule et PEspagne. Tous ses exploits furent couronnés de 
succés, et il put enfin consacrer son activité au bonheur de son 
peuple.

II resserra ses liens d’amitié avec la famille régnante des Francs, 
en demandant pour son fils ainé Herménégilde la main d’Ingunde, 
filie de Sigebert et de Brunehaut, qui lui fut accordée et envoyée 
á Toléde avec une riche dot. Cette alliance, par laquelle Léovi­
gilde crut assurer le bonheur de son fils, fut pour lui une source 
d’infortunes. La persécution des ariens contre les catholiques, loin 
de s’éteindre, fut rallumée par la reine Gaswinde, arienne zélée. 
A peine Ingunde fut-elle arrivée á la cour, que Gaswinde employa, 
d’abord Ies caresses et les priéres, puis les menaces, et enfin les 
violences les plus scandaleuses, pour la contraindre á embrasser 
Parianisme; mais tous ces mauvais Iraitements ne réussirent qu’á 
fortifier la jeune princesse dans sa croyance. Pour rétablir la paíx 
domestique et mettre sa belle—filie a Pabri des violences, le roí 
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assigna á Herménégilde une résidence éloignée, la ville d’Hispalis. 
Mais bientót les instances de son épouse, les exhortations et 
l’cxemplede Leandro, évéque d’Hispalis, tirent une telle impres- 
sion sur l’esprit du jeune princc, qu’il abjura son hérésie pour 
embrasser le catholicisme. Les ariens prétendirent quocette con­
versión n’était pas le résultat d’une véritable conviclion, mais 
qu’elle avait pour but de lui frayer un chemin au tróne. Ce soup- 
$on insinué au roi excita sa colere, et, attribuant Pacte de son 
ílls á 1‘esprit de prosélytisme du clergé orthodoxe, ce ful contre 
ce dernier qu’il dirigea ses premiers coups (580). Des évéques 
furent bannis, d’autres emprisonnés, ou méme mis á mort, et 

les biens des cglises confisques.
Mais Léovigilde, ayant íini par s’apercevoir que toutes ces ri- 

gueurs ne servaient qu’á affermir dans leur foi les catholiques, 
qui soupiraient aprcs la couronne du martyre, résolut de revenir á 
des moyens plus doux; mais il ne put rétablir la paix, et les esprils 

restérent divisés.
Léovigilde tenta aussi les moyens do persuasión pour ramener 

Herménégilde á sa croyance; voyant toutes ses avances rcpoussées, 
il eut le tort et le malheur de ne plus considércr son fils que 
comme un rebelle, marcha contre lui á la tete d’une armée et vint 
l’assiégcr prés d’Hispalis (584). Pendant doux ans Herménégilde 
défendit leterrain pied á pied; mais la famine rendit toute résis- 
tance impossible, et la ville ouvrit ses portes. Herménégilde par- 
vint á sesauvcrá Cordoue; de la il espérait teñir tete auvainqueur 
avec l’aide de l’empire d’Orient; mais les Crees dégénérés ne 
démentirent pas leur caractére et le vendirent á son pére. Aban- 
donné des hommes, Herménégilde se réfugia dans le sanctuaire 
d’une église voisine, d’oú il fit demander gráce á son pére. Son 
frére Reccared lui ayant juré au nom du roi qu’il n’avail ríen á 
craindre, il abandonna son asile pour altor se jeter aux pieds de
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Léovigilde. Celui-ci, cédant ala voix do la tendresse paternelle, 
le releva, Pembrassa en versant des larmes. Pendant un moment 

1 ’amour du pére lutta centre les suggestions de la politique; enfin 
il ordonna qu’Hcrménégilde fút dépouillé des ornements royaux 
et exilé á Valence, pour y vivre désormais en simple particulier.

Si la división du pére ct du fils avait fini par Pexil de ce 
dernief, Pinjustice do Léovigilde eút été moins criante. Mais il 
croyait voir dans Punion de.son fils avec les catholiques un danger 
éminent. Aussi voulait-ilavant tout le détacher d’eux. Dans cchut, 
il envoya plusieurs messagers confidentiels au prince, luipromet- 
tant non-seúlement le pardon, mais la rentrée dans la faveur 
royale, s’il voulait revenir á la foi arienne. Avec une constance 
qui Phonore, Herménégilde repoussa ct les promesses et les 
avances, et declara qu’il était inébranlablement décidé á mourir 
dans la religión catholique. Le roi n’en fut que plus irrité, se 
livra a des transports de furcur et ordonna Pexéculion du jeune 
prince, qui, aprcs une tenta ti ve qu’il avait faite de passer en 
Franco, avait été jeté dans un cachot á Tarragone. Les ministres 
de la vengeance coururent á la prison, et une hache d’armes fen- 
dit la téte d’Herménégilde (585).

C’est á bon droit que la nature frémit ct se révolte en songeant 
qu’un pére devint Pexécuteur de son enfant. On voudrait pouvoir 
dire en faveur de Léovigilde, et ce serait pou de chose, qu’il ne 
inédita pas de sang-froid un acte si odieux, et que l’ordre fatal lui 
échappa dans un moment oú la passion Pavait privé do tout em­
pire sur lui-méme. Quant á Herménégilde, sa conversión, sa mort 
pour la foi catholique, et une foule do miracles opérés par son 
intercession, Pont fait mettre au nombre des martyrs.

C’est á la meme époque que Léovigilde mit fin au royanme des 
Suevos ct le réunit irrévocablement au royanme wisigoth.

Presque dans le memo moment, les rois franes Childebert oí 
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Gonlran, irrites des infortunos de leur sceur et niéce Ingunde et 

du trepas d’Herménégilde, poussés surtout par le désir de faire la 
conqucle des Gaules, déclarérent la guerre á Léovigilde. lis com- 
mencérent parPinvasion déla Septimanie, mais furent repoussés 
par Reccared, fils de Léovigilde. Gelui-ci, croyantavoir assez hu­
milio les Francs, leur proposa la paix; elle fut refusée. Le roi 
wisigoth se préparait á recommencer la guerre lorsqu’il mourul 
dans son palais de Toléde (586).

On peut dire que Léovigilde, qui a élevé son royaume au plus 
baúl point de splendeur, fut le premier roi réel de la Péninsule, 
donl jusqirá lui les habitants avaient été accoutumés á regarder 
les Goths conimc des ennemis et des barbares. II sut soumettre 
toul le pays et le gouverna d’une main ferme et sage. Malheureu- 
sement il ternit Péclat d’un régne brillan! par les persécutions 
contre les catholiques et par le meurtre de son fils. II séduisit 
quelques prélats, en entrama d’autres á l'aposlasie par la terreur, 
et punit par Pexil. la prison et méme la morí, ceux qui résistaient 
a sos caresses et á ses menaces. Son avarice parait avoir égalé son 
aniour de la vengeance. Les églises et les monastéres des orttio- 
doxes furent pillés, et de riches habitants forcés d’acheter leur 
gráce. Contrairement á ses prédécesseurs, que leur pouvoir seul 
distinguail des autres, il prit la couronne dans une assemblée 
publique, éleva dans son palais un tróne magnifique, du haut 
duquel il donnait ses audiences, et s’environna de tous les in­
signes de la royauté. C’est le premier roi wisigoth qui soit repre­
senté avec le diademe sur le front. Sa plus grande gloire aux 
yeux des Espagnols, c’est de s’étre converti, comme on le soup- 
conne, á la foi catholique quelques jours avant sa morí.

Reccared succéda á son pére. Son régne fut un temps de repos 
pour le peuple wisigoth. L’empire s’étendait jusqu’á ses limites 
naturelles, et ne craignait plus les ennemis du dehors. Des lors 
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Fesprit des princes ne devait plus se lourner vers la conquéte, 
mais vers PaíTermissement de la puissance royale; aussi, á partir 
de ce moment, la constante politique du pcuple wisigoth fut de ne 
prendre les armes que pour repousser Pinvasion étrangére. Pmc- 
cared, cédant a Pexemple de son frére, á Péloquence de Leandre, 
mais spécialement á sa propre conviction, qui lui faisait un devoir 
d’entrer dans le sein de PÉglise catholique, concut le projet d’a- 
mener tous ses sujets á un méme cuite, afín de faire disparaitre 
une cause perpétuelle de troubles. Mais il cacha avec soin pendant 
quelque temps sesintentions de conversión, parce qu’il savait que 
Pexécution d’une lelle réforme devait nécessairement rencontrer 
des difíicultés. II connaissait trop bien la fierlé des Goths pour 
croire qu’il pourrait les soumettre par forcé á une mesure contre 
laquelle se révolteraient leurs préjugés les plus invétérés. Le temps 
et la palíeme étaient indispensables pour réussir dans une entre- 
prise aussi delicate. II s’efforca de bien disposer les esprits en sa 
faveur; il était populaire; sa clémence envers tous ceux qui n’é- 

•taient pas incorrigibles, sa libéralité envers les pauvres, son 
amour de la justice, ses manieres affables et sa générosité, lui 
obtiment Paffection de son peuple, et firent plus pour le projet 
qu’il méditaif que la raison ou Péloquence.

Lorsqu’il crut les esprits suffisamment prepares, il jugca qu’il 
devait donner á sa conversión une sanction solennelle. Pour óter 
tout soupcon de violence, il convoqua á Toléde (589) un conche des 
évéques aricns et catholiqucs. II invita les prélats des deux Églises 
á discuten en sa préseme, á exposer leurs doctrines avec niodé- 
ration, et se présenla entre eux comme médiateur impartial; ilse 
déclara ennomi de toute persécution pour affaires de conscience, 
exhorta les deux partis álapaix et áPharmonie. II invita Passem- 
blée á passer trois jours consécutifs dans le jeúne et les prieres , 
puis le troisiéme jour il ouvrit le concile. Aprés avoir dit que la 
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religión était une affaire de la plus haute importance pour 
Fhomme, il parla des deux religions d’un ton calme et doux, mais 
en méme temps ferme et résolu. II en appela aux miracles operes 
en faveur de la religión catholique, pour prouversa divine origine, 
exprima sa croyance en leur réalité et leur multitude, et finit par 
déclarer que, comme, aprés la plus mure délibération, il était 
resté convaincu de la vérité de cette foi, il avait résolu d’en faire 
une confession publique, tout en protestant n’avoir aucune inten- 
tion de Pimposer á ses sujets. Toutefois il soumit á Passemblée ce 
raisonnement: que si Funité de la religión pouvait étre rétablie, 
cela mettrait naturellement fin aux troubles qui avaient si long- 
temps tourmenté le royanme, et qui s’opposaient autant á la pros- 
périíé nationalc qu’au bonheur individuel; enfin, il fit lire Facte 
qui contenait son abjuration de Farianisme, ainsi que sa croyance 
a Fautorité de FÉglise catholique et apostolique. Son discours fut 

non-seulement écouté attentivement, mais accueilli avec do grands 
applaudissements; et lorsque lui et la reine eurent solennellément 
signé Pacte de confession, la plupart des nobles et des prélats de 
Passemblée se hátérent d’en faire autant. La foi catholique fut 
ainsi déclarée religión do l’État. Espagnols, Suéves, Goths, furent 
réunis dans une méme communion. Quelle que fut la satisfaction 
que cet important changement causa aux Goths en général, il s’en 
trom a cependant quelques-uns qui le blámérent comme une apos­
taste. Deux prélats aricns déclamérent contre leroi, et allérent 
méme jusqu’á conspirer contre sa vie; mais la conspiration fut 
découverte, etReccared, qui répugnait á toutes íes mesures de 
rigueur, se contenta de les bannir. Tout lo reste du régne de Rec- 
cared fut un conlinuel eílort pour augmenten le bien-étre de ses 
sujets; son administration sage et modérée obtenait les plus bril- 
lants résultats, et son peuple lui accordait une confiance et une 
aílcction sans bornes. II no s’eleva pas une seule guerre dans la- 
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quelle il ne fút victorieux, pas une rébellioh qu’il n’étouilát 
promptement, pas une conspiration qu’il ne déconvrit. II parvint, 
par de sages réformes, á faire tomber los barrieres qui sépa- 
raient les Romains et les Goths, et á reunir ces deux nations en 
unseulpeuple n’ayant plus qu’un cuite et les mémes lois. Ses 
nobles eíTorts pour améliorer les inslitutions de ses États, sa sol­
licitudo pour la gloire de l’Église, font de Reccared un grand roi, 
digne des éloges que lui prodiguaient ses contemporabis.

Ce fut le premier roi qui se fit sacrer. Au moment oú il croyait 
enfin son royanme ílorissant, et oú il commencait á recueillir 
dans les bénédictions de son pcuplo la plus douce récompense de 
ses eíTorts, il mourut á Toledo en 601, aprés vingt-cinq ans de 
régne.

Aprés Reccared, se succederent dixrois, qui régnérentau milieu 
de troubles continuéis. En 672, aprés lamort do Recesv.indc, les 
grands appelérent au trónc Wamba, général qui s’était distingue 
par sa bravoure et ses vertus. 11 refusa d’abord la dignité qu’on 
lui offrait; mais un duc, luí posant,un poignard sur la poitrine, 
s’écria : « Choisis ou lé trono ou la mort; il ne sortira d’ici qu’un 
roi ou un cadavre I » Forcé d’accepter la couronne, Wamba fut 
couronné et se montra digne du rang oú il avait etc élevé. II re­
prima l’esprit factieux des seigneurs de la Septimanie, de Nimes 
et de Narbonne; mais il fit toujours preuve de modération et de 
générosité dans la victoire. Au moment oú Wamba croyait son 
troné solidement aíTcrmi, la trahison préparait dans l’ombre un 
piége á sa trop grande confiance (680).

Un descendant d’Athanagilde, banni de Constantinople, était 
venu chercher un asile en Espagne; ¡1 y avait recu une généreuse 
hospitalité, et avait épousé une princesse de la famillc royale. Be 
ce mariage était né Ervige, qui, non contení du titro de comtc , 
voulut s’élevcr plus haut et fit donner a son bicnfaiteur un breu- 
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vage enipoisonné, qui le mit á deux doigts du tombeau. Wamba 
lomba dans une profonde léthargie; on lui administra les sacre- 
ments, el les évéques el les grands du royanme, appelés par Er- 
vige, revétirent le corps d’un vétement de pénitent, et lui rasé- 
cent la tete, comme c’était la coutume. Des lors Ervige se crut 
certain du succés. II prit en main les renes de PÉtat et se fit 
proclamer roi. Mais la constitution vigoureuse de Wamba triompha 
de l’effet dupoison, et, lorsqu’il eutrecouvré l’usagede ses sens, il 
reconnutlaméchancetéet Pingratitude de Pusurpateur. Maisilavait 
tant de grandeur d’áme et de désintéressement, qu’il aima mieux 
laisser ce crime impuni et se retirer dans la solitude d’un cloitre 
que de faire verser des flots de sang dans une guerre civile. Com- 
prenant que la tonsure et Pimposition dufroc le rendaient inhabile 
á régner aux yeux de ses sujets, il signa une déclaration par la- 
quelle il reconnaissait Ervige pour son successeur, et se retira 
dans un couvent, oú, pendant plusieurs années qu’il vécut en­
core, il s’occupa á méditer sur le néant des dioses de ce monde.

Deux lois de Pempire avaient été violées á Pélection d’Ervige: 
il était de race étrangére, et n’avait pas été élu par le libre choix 
des évéques et des grands. II se báta de faire sanctionner son 
avénement par un concile. Néanmoins il ful tourmenté par les 
nombreux troubles qu’exciterent les partisans du gouvernement 
précédent et plus encore peul-etre par les remords de sa con- 
science; et malgré tous les efforts qu’il fit pour gagner la faveur 
du peuple, il eut la mortification de voir témoigner les plus vifs 
regrets pour le dernier souverain. Aíin de se mettre á Pabri des 
révolutions a venir, il se fit déclarer inviolable, lui et sa famille. 
Et puis, pensant qu’Égica, proelio parent de Wamba, nourrissait 

centre lui des projets de vengeance, il résolut de Papaiser en lui 
donnant sa filie, avec la promesse de le faire héritier du Iróne. 
Mais avant tout Égica dut faire sermentde maintenir la famille du
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roi dans la possession de ses biens. Ervige ne jouitpas longíemps 
de la douceur de la royanle. Voyant sa fin approcher, il se fit re- 
vétir dufrocde pénitent etrésigna la couronneaux mains d’Égica. 
Mais avant d’expiren, il lui fit jurer d’étre toujours juste envers le 
peuple qu’il confiait á ses mains (687).

Égica, maitre du tróne, eut á punir bien des conspirateurs, et 
á déjouer un complot dont l’exécution aurait pu avoir les consé- 
quences les plus terribles pour l’Espagne entiére. Beaucoup de 
juifs, entralnés par la crainte, ou poussés par l’appát des recom­
penses, avaient embrassé le catholicisme; mais ce n’était qu’un 
masque dont ils se couvraient; au fond de leurs coeurs ils soupi- 
raient aprés le jour de la liberté et de la vengeance. Ils n’igno- 
raientpas que leurs fréres d’Afrique, soumis á la domination arabe, 
jouissaient du libre exercice de leur cuite, pourvu qu’ils payas- 
sent un tribuí determiné. Dans Fespoir d’obtenir la méme liberté, 
si les musulmans devenaient maitres de la Péninsule, ils firent 
alliance avec les juifs d’Afrique, et ceux-ci promirent d’exciter 
Fambition de leurs maitres á porter la conquéte de Fautre colé du 
détroit. Égica eut connaissance de ce complot; il fit décréter des 

mesures trés-sévéres contre les auteurs de ce double attentat 
centre la religión et la patrie , puis se mit en état de résisler aux 
Arabes, qui parurent avec une flotte sur les cótes de la Péninsule. 
Ils furent repoussés, et leur tentative échoua.

Égica fit aussi une guerre dans la Gaule contre les Francs ou les 

Vascons; il en sortit victorieux et acquit un si grand crédit, que, 
dans la dixiémc année de son régne, il parvint, au mépris de la 
constitution, á associer au tróne son fils Witiza (698). Égica eut 
la satisfaction de voir Fintérieur du pays pacifié, les ennemis du 
dehors tenus en respect, et son fils chéri du peuple. II mourut 
en 701, d’une mort paisible, aprés treize ans de régne.

A peine avait-il réndu le dernier soupir, que Witiza s’empressa 
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de saisir la couronne et de se faire déclarer roí. Le royanme était 
alors dans une situation ílorissante; les arts et les Sciences y 
étaient cultives avec succés, et la prospérité s’était élevée á un 
degré que n’avait pas encere atteint aucun autre État. Le gouver- 
nement espagnol était bien supérieur á celui de la France, qui 
était á cette époque déchirée par les factions et gouvernée par des 
fantómes de rois. Bien que les chroniqiieurs espagnols les plus 
rapprochés de ce temps fassent un trés-grand éloge du régne de 
Wiliza, teus les historíeos postérieurs s’accordent á représenter 
ce prince comme un monstre qui, non contení de réunir en luí 
l’assemblage des vices les plus hideux, faisait un devoir du crime 
á lous ceux qui l’entouraient. lis le regardent comme l’auteur de 
tous les maux qui amenérent la ruine de l’empire. Cette derniére 
opinión fut sans doute celle de la nation, qui rejeta ses enfants et 
mit sur le tróne Roderic. Cette élection entraina une guerre civile 
entre ses partisans et ceux des íils de Witiza, Éba et Sisebutb. 
Cette anarchie parut aux Arabes un moment favorable pour fondre 
sur l’Espagne, dont ils prbjetaient depuis longtemps la coiiquete.

C-CO<-c



VI.

CONQUÉTE DE UESPAGNE PAR LES ARABES.

Le premier dogme préché aux sectateurs de Mahomet était le 
prosélytisme par le cimelerre. Ce principe avait excité l’ardeur des 
Arabes, qui n’aspiraient á rienmoins qu’á soumettre le monde, et 
les commandemenls du prophéte semblaient encourager cette 
esperance. La Syrie, la Palestino, la Perse, la plus grande partie 
de PAsie, et 1’Afrique, avaient été conquisos avec une rapidité 
qui tenait du prodige. La puissance mahométane s’étendait en 
Orient jusqu’aux Indes, en Occident jusqu’á Pocéan Atlantique. 
Des Pannée 672, sous le régne de Wamba, Okba, general arabo, 
s’était emparé de la forteresse de Tánger, située vis-á-vis de 
PEspagne; il tenta de passer dans la partie méridionale de cette 
contrée; mais Wamba lui opposa une vive résistance. Les Arabes, 
moins expérimentés dans la marine que les Goths, n’eurent pas 
lien de se féliciter de cette prcmiére tentative. lis perdirent dcux 
cent soixante et douze bátiments, avec une grande partie des 
liommes qu’ils portaient. lis ne réussirent pas davantage lorsque
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plus tard ils protégérent la révolte des juifs sous Égica. Mais sous 
e calife Walid (705), Monea, guerrier connu pour un des-plus 

ardents défenseurs de Pislamisme, determina Walid á tenter une 
des plus brillantes conquétes que pouvaient faire les Arabes, cello 
de PEspagne. II lui peignit cette contrée comme supérieure á PAsie 
par la beauté de son ciel, par la douceur de son climat, par la 
variété et la richesse de ses productions. Les tentativos déjá faites 
pour pénétrer dans la Péninsule avaient, il est vrai, échoué; mais 
les Arabes étaient revenus sur les cotes de Gibraltar, d’oú Poeil 
pouvait s’étendre sur la riche contrée d’Andalousie. Non-seulement 
leur position les engageait á y passer, mais ils y étaient appelés 
par les divisions intestines qui déchiraient alors PEspagne, dont 
les forces s’épuisaient dans les querelles de Roderic et des fds de 
\\ itiza. Le désir de propager leur foi, Pimportance de la conquéte, 
la facilité avec laquelle elle semblait devoir se faire, tout les pous- 
sait á tenter une descente dans la Péninsule.

Le calife Walid se laissa facilement persuaden par Monga, et 
s’empressa de lui envoyer tous les pouvoirs nécessaires, convaincu 
qu il verrait s’accomplir la prédiction du prophéte, qui prometían 
á ses disciples POrient et POccident. Le gouverneur arabe avait 
obtenu des renseignements assez exaets sur le pays, tant par les 
Africains que par les Goths mécontents oupersécutés qui venaient 
se réfugier en Afrique; il savait combien la situation des partis le 
favoriserait. Le peuple était peu habitué á la guerre des ennemis 
extérieurs, une longue paix avait énervé leur courage. Les Goths 
étaient d’abord bien différents de ces guerriers du Nord devant 
qui tous les obstarles disparaissaient. Cet esprit sauvage qui s’en- 
fiammait aux chants guerriers des bardes scandinaves et se plaisait 
au milieu des scénes de sang et de dévastations, s’était d’abord 
un peu humanisé par Pintluence du christianisme, et les douceurs 
d’une vie paisible Pavaient enfin complétement détruit; les vertus 
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militaires étaient tellement éteintes, que les habitants étaient 
devenus non-seulement insensibles á l’honneur, mais méme peu 
préoccupés de leur súreté. lis regardaient avec indifférence les 
frequentes descentes que les pirales faisaient sur les cotes, el, 
lorsqu’ils étaient appelés á, la défcnse du pays, cet appel était 
ordinairement peu écouté. De plus, le peuple wisigoth, accablé 
sous l’oppression des grands, ruiné par les fureurs des guerres 
civiles, dont il ne pouvait espérer aucun profit, n’avaitpoint cet 
esprit national qui est le plus ferme appui d’un gouvernement. 
Qiielle différence entre ce peuple et les Arabes, si pleins d’en- 
thousiasme et si fiers de leurs récenles victoires! Cette différence 
dans la situation morále des deux peuples pouvait faire pressentir 
Pissue de la lutte qui allait s’engager.

Les Arabes furent secondés dans leur tentativo parle gouverneur 
de PAndalousie, le comte Julien, qui nourrissait contre Roderic 
une baine si violente, qu’il ne craignit pas d’y sacrifier Pindé- 
pendance de sa patrie. Le motif de cette baine était, dit-on, un 
outrage que le roi wisigoth avait fait á la filie de Julien; mais il 
est plus vraisemblable que le comte goth avait des intelligences 
avec les fils de Witiza, dont il était proche parent; qu’il refusa 
d’obéir au pouvoir d’un roi qui était illégitime á ses yeux; qu’il 
livra Ceuta aux Arabes, et qu’il espérait expulser avec leur secours 
Roderic et son parti.

R alia, en son nom et en ceux d’Éba et de Sisebuth, proposer á 
Mouca de faire passer une armée en Espagne; il s’attacha á lui 
démontrer Pextréme facilité de Pentreprise, lui assurant qu’une 
foule de chrétiens n’attendaient que lui pourren verser Pusurpateur. 
Cette proposition ne pouvait manquer de sourire au général arabo. 
11 est méme probable qu’il s’attendait á quelque chose de sem- 
blable; mais il voulait procéder avec prudence; il se rappelait que 
la marine des Goths avait déjá repoussé avec porte des floltes 
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arabes, et que ses propres troupes avaient naguére rencontré une 
vive résistance devant les forleresses de Tandja, d'Arsilla et de 
Ceuta; il n’osait encore se íicr aux traitres espagnols, d’autant 
plus qu’ils ne lui proniettaient que du butin, sans lui accorder lo 
droil d'étendre l’islamisme; de sorte.qu’en soumettant le pays, il 
ne travaillerait pas pour lui, et ne ferait que préter son appui á 
un parti opprimé. Monea, ne voulant ni hasarder sa réputalion 
passée dans cette expédition, ni ajouter une fin aveugle aux pro- 
messes du comte Julien, résolut de metlre á Pépreuve la bonne foi 
de celui-ci; il le chargea de taire une descente sur les cotes, afín 
de donner par lá’un témoignage éclatant de sa haine contre ses 
compatriotes. Julien rassembla les torces de la pro vinco, s’em- 
barqua sur deux vaisseaux, passa en Espagne, ravagea quelques 
distriets, et revint au bout de deux jours chargé de butin, et ap­
portant de nouvelles promesses d’appuide la parí des mécontents. 
La nouvelle de ce succés se répandit parmi les Arabes, qu’elle 
remplit de confiance dans Finfidéle Julien.

Malgré ce premier succés, Monga usa de la plus grande circon- 
speclion dans une cntreprise qui compromettait la vie de tant de 
vrais croyants; et quoiqu’il ne fut separé du pays d’Andalousie 
que par un détroit qu’un oeil pereant pouvait franchir, il résolut 
d’envoyer une troupe peu nómbrense taire une reconnaissance 
dans le pays. Cette mission importante fut confiée á Tarik-Ben- 
Zeyad. Ce guerrier s’embarqua avec cent cavaliers arabes et 
quatre cents fanlassins africains, et vint abordar á une presqu’ile 
qui prit de lui le nom de Tarik. II s’y arrota quelques jours pour 
attendre du renfort, puis s’enfonga dans l’intérieur du pays, donl 
la richesse surpassa les espérances des musulmans. lis ravagérent 
la contrée, inccndiérent les églises, et revinrent avec quelques 
prisonniers sans avoir éprouvé aucune porte. Ce résultat acheva 
de décider Monga. L’habile Tarik regut le cornmandement de 
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Fexpédition, et Julien Pinfidele servit de guide. Bientol iis décou- 
vrirent les cotes de la Péninsule, qui leur parut bien riche en la 
comparant aux arides deseris de FArabie. Le débarquement se fit 
sans obstarte, le 28 avril 711. au pied du moni Calpé. Les Arabes 
nommérent ce lien File Verdoyante, nom que File el la ville en 
face conservent encore. On dit qu’á peine débarqué, Tarik, pour 
Oler tout espoir de retour á ses troupes et leur faire unenécessité 
de la vicloire, mil le feu á tous les vaisscaux. Mais ¡1 cst plus vrai- 
semblable qu’il les renvoya en Afrique pour aller chercher des 
renforts. Un promontoire escarpé qui s’élevait en face de leur 
camp lui offrait un point d’appui favorable; il s’en empara el s’y 
entoura de retranchemenls. La fanlaisie luí vinl de changer le nom 
de cettc montagne Calpé en' celui de Tarik, d’oúest venu le nom 
de Gibraltar.

Le gouverneur de PAndalousie ful étonné de Farrivée de ces 
étrangers; leur pclilnombre ne lui inspira d’abord aucune crainte; 
mais quand il vit les débarquements se succéder presque sans 
interruption, il commenca á concevoir de vives inquiétudes. II se 
báta de demander du secours á Roderic, qui marcha lui-méme á 
la tete d’une armée de quatre-vingt-dix mille hommes. Mais ses 
plus dangereux ennemis n’étaient pas les musulmans; ils élaicnt au 
milieude son peuple. Les mécontenls ou les cómplices de Julien 
se disaient: « Pourquoi obéirions-nous á Roderic? N’est-ilpas un 
vassal comme nous ? Et de quel droit nous commande-t-il ? Pourquoi 
aller combatiré ces étrangers dont le seul but est d’amasser du 
bulin? Réunissons-nous á eux, el, lorsquils seront partis, nous 
pourrons rendre la couronne á qui elle apparlient. »

Roderic s’imaginait qu’en face d’une invasión étrangérc, qui 
menacait la patrie d’une ruine complete, les divisions cesseraient, 
et que tous les Golhs se réuniraient dans un méme sentiment pour 
défendre le terriloire. Dans cette persuasión il commil une im- 

5 
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prudence : il appela prés de lui les fils do Vvitiza, espérant les 
reconcilier avec son usurp'ation el los empécher de faire une 
alliance honteuse avec l’ennemi.

lis obéirent, probablement parce qu’ils étaient trop faibles pour 
résisler; mais ils n’attendaient qu’un momen t opportun pour trahir 
Roderic. Cependant Tarik, qui avait demandé des renforts á 
Mouca, s’avancait; los deux armées se trouvérent enfin en pré- 
sence, non loin de Xérés, au-dessous de Cadix; elles n’étaient 
séparées que par le Guadalété. Le moment décisif était doncarrivé; 
les deux peuples allaient engager une bataille, dont la porte en- 
leverait un royanme aux uns, ou toute voie de salut aux autres. 
Les Wisigoths avaiont á défendre leurs foyers, leur religión, leur 
nationalité; mais ils étaient áflaiblis par les divisipns et prives de 
cette confiance en eux-mémés qui est le principe do la forcé. Les 
Arabes, ploins d’ardeur, voyaicnt devant eux un riche butin et la 
conqucte d’un pays oú ils devaient trouver toutes les jouissances 
de la vio. Les Golhs, revétusde leur cuirassé et proteges par leurs 
boucliers, étaient préts á repousser l’ennemi avec la pique el l’épée 
a deux tranchants; les Arabes, montés sur leurs coursiers rápidos, 
acmés du cimeterre et de la lance, so disposaient á l’attaque. 
L’armée de Tarik, quoique grossiepar Ies juifs et lesméconlents, 
no s’élevait pas a plus do vingt-cinq mille hommes, tandis que 
cello des chrétiens était de quatre-vingt á cent millo. Malgré cette 
différonce enorme dans le nombre, Tarik n’hésita pas á risquer 
une bataille.

Roderic commandait en personne le centre de son armée; ilen 
avait confié les deux ailes aux fils do Witiza, confiance bien im­
prudente, qui fut causo de sa porte. La bataille commenca le di­
manche 19 juillet 711 et dura jusqu’au dimanche suivant. Pendant 
plusicurs jours, la lutte se soutint avec des chances égales; elle 
dnrait depuis la pointe du jour jusqu’á ce que l’obscurité vint y 
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metire fin : les deux armées reposaient pendant la nuit sur le 
champ de bataille jonché de cadavres, attendant le lever du soleil 
pour renouveler le carnage.

Deja les rangs étaient fort éclaircis de part et d’autre, et Tarik, 
qui voyait diminuer sa petite armée, s’efforcait de ranimer le courage 
de sos troupes; miáis il était vraisemblable qu’elle ne pourrait 
pas continuer longtemps le combat. Julien, quis’cn apercut, s’en- 
tendit pendant la nuil avéc les fils de Witiza; ceux-ci lirent diré á 
Tarik qu’ils étaient préts á se joindre á lui conlre Fusurpateur du 
troné de leurpére, et qu’ilpouvait compter sur leur concours, s'il 
voulait leur assurer la restitution de Fhéritage paternel. Cette 
proposition ful acceptée par le chef arabe, qui promit ce qu'on 
exigeait. Le quatriéme jour, lorsqüe Roderic s’apercut que los 
troupes que commandaient Éba et Sisebuth avaient passé á l’en- 
némi, il entra dans une grande colóre, mais ne perdit pas encore 
Fespérance de la victoire. Emporté par son indignation, il engagea 
la bataille avec un redoublement de fureur, afín de punir los 
traitres qui combattaient maintenanl contre leur patrie. L’action 
continua ainsi jusqu’au dimanche, sans que la fortune se déclarát 
pour Fun ou pourl’autre parti. Pour en finir, Tarik résolut d’alta- 
quer le roi lui-méme; ses regards percants Feurent bientót reconnu 
a son mantean de pourpre, á la couronne qu’il portait sur la téte, 
et á son brillan! eatourage. Tarik, suivi de ses intrépidos ca- 
valiers, se fraie un passage á travers les escadrons ennemis, atteint 
Roderic, Fétend mort á ses pieds et lui tranche la téte. Cette téte 
fut plus tard envoyée á Damas, elle califela fitattacher au-dessus 
d’un poteau á la porte du palais. Tel est le récit des Arabes. Les 
écrivains espagnols prétendent, au contraire, que Roderic trouva 
son salut dans la fuile, et que, caché dans une valide solitaire, sous 
un costume de paysan, il échappa aux recherches de Fennemi. 
Solvam un tioisiéme recit, Roderic se serait nové en passant 
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dans le Guadalété. Celte derniére versión parait peu probable.
Des que les Goths surent que le rol avait disparo, ils prirent la 

fuile en désordre, laissant á Pennemi le champ de bataille el un 
butin immense. Les ñls de Witiza ne jouirent pas des fruits de 
leur trahison, ils périrent en combatían!. Leur mort déliait Tarik 
des promesses qu’il leur avait faites. Ainsi fui decide le sort de 
PEspagne, aprés une des plus sanglantes batailles dont Phistoire 
fasse mention. Le royanme des Wisigoths. qui avait existe trois 
siécles, depuis Alaric jusqu’á Roderic, était détruit.

Ce peuple qui, sorti de la Scandinavie, avait traversé toute la 
partie orientale de la Germanie, de la mer Baltique á la mer Noire; 
qui avait campé devant Constantinople. et contraint íes empereurs 
á lui payer tribuí; qui avait franchi leBosphore; forcé le passage 
des Thermopyles, vu Sparte et Alheñes, puis humillé et pillé la 
superbe Borne, subjugué PItalie, la Gaule et PEspagne, et surpassé 
tous les autres peuples en coupage militaire; ce méme peuple a 
succombé devant une troupe de vingt-cinq mille aventuriers sortis 
de PArabie et des déscrts de PAfrique. Les Wisigoths, qui avaient 
eu Pimprudence de les appeler sur leur territoire, s’apercurent 
bientót, mais trop tard, qu'ils s’étaient donné des maitres et qu’ils 
avaient livré leur pays á une dominalion étrangére. La conquéte de 
PEspagne par les Arabes a eu sur les habitants une tout autre 
iníluence .que celle des Wisigoths. Ceux-ci, qui connaissaicnt 
depuis longtemps les moeurs et les institutions romaines, qui 
élaient unís aux Romains par le lien d’une religión commune, 
arrivérent promptement, par des alliances reciproques, par une 
législation et une constitution communes, á former un seul peuple 
avec les vaincus. Bientót on ne distingua plus les Romains. aux 
moeurs policées, des barbares du Nord. Les suites immédiates de 
la conquéte arabe furent toutes diñerentes. Les nouveaux venus 
restérent séparés desancienshabitants par les moeurs, le langage, 
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les lois el la religión; et Péloignement de oes deux peuples Pun 
pour Pantre contríbuá a maintenir entre eux une lignc de dé- 

marcation.
Roderic ne fut pas réellement le dernier des rois golhs. Quel- 

ques seigneurs lui donnérent pour successeur Theudemir et réu- 
nirent les débris de Parmée, non pas dans la vue d’opposer une 
résistance sérieuse, mais afin d’oblenir des vainqueurs des con- 
ditions plus favorables. Theudemir se refugia dans les provinces 
de Murcie et de Grenade, dans Pespoir d’y trouver une retraite 
indépendante pour lui et les siens; mais cette derniére et triste 
consolation lui fut refusée, il ne tarda pas á étre poursuivi par les 
vainqueurs. Monea avait rejoint Tarik ; ces deux chefs étendirent 
rapidement leurs conquétes de Pest á Pouest, puis du nord au midi. 
Les villes ou les bourgs étaient réduits en cendres par eux. On no 
voyait que champs devastes et églises profanées, á la moindre ré- 
sistance; les vainqueurs se montraient impitoyables, n’épargnaient 
ni le sexe, ni Fáge. De toutes parís les malheureux habitants 
fuyaient leurs demeures et couraient chercher un asile dans les 
gorges inaccessibles des montagnes. L’épouvanle régnait parlout, 
et les Goths abandonnérent tout projet de résistance. Theudemir 
fut obligó de faire un traite avec les Arabes, de se contentor de 
posséder comme leur vassal une faible porlion de cette monarchie 
naguére si brillante; il n’était plus qu’un lieutenant des gouver- 
neurs arabes, aux caprices desquels il élait soumis. On ignore si la 
mort de Theudemir ful nalurelle ou violente. On sail seulement 
qu’en 743 il eut pour successeur Athanagilde. LTiistoire dit que 
ce prince élait courageux sur le champ de bataille, constant dans 
sa foi, prudent dans les conseils, éloquent, versé dans les saintes 
Écritures, d’un caractére élevé, inspirant le respect aux chrétiens 
et méme aux mahométans. On ne sait presque rien d’Athanagilde, 
sinon qifil fut crucllement opprimé par un vice-roi, et que le 
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royanme de Murcie cessa d’cxister vers Tan 755. II esl probable 
qu’alors Athanagilde, craignant que sa vie ne ful pas en súrelé 
dans la province désolée qu'il gouverna.il, se retira avec plusieurs 
milliers de ses sujets dans les montagnes des Asturies. C’est sahs 
doute en raison du peu de pouvoir dont jouirent Theudemir el 
Athanagilde que les historietas du pays ne reconnaissent ni Fun ni 
l aulre au nombre de leurs rois, et font passer la couronne, immé- 
diatement aprés Roderic, a un prince, Pélage, dont les États 
étaient aussi bornés que ceux de Theudemir et qui régnait en 
memo temps, mais qui , dédaignant de teñir son sceptre du bon 
plaisir des vainquours, el préférant l’indépendance avec la pau- 
vreté á l’abondance avec l’esclavage, eut la gloire d’étre honoré 
comme le régénéraléur de son pa>s el le restaurateur de la nio- 
narchie espagnole.

gouverna.il


VIL

EXPÉDITIONS DES ARABES CONTRE LES FRANCS.

L’Espagne conquise ful adminislrée par des walis oti gou- 
verneurs, places sous la.dépendance des vice-rois d’Afriqne; ils 
élablirent le siége de lenr gonvernement áCordoue, afín d’étre 
plus au centre da pays; le divan ou conseil cPÉtat y résidait aussi. 
La charge de gouverneur d'Espagne n’était pas facile á remplir; 
cutre qu’il fallait maintcnir dans la soumission les peuples vain- 
cus, satisfaire ou contenir tontos les cupidités qui s’étaient jetees 
sur cctte viche proie, il fallait encore contentor deux matices a 
la iois. le calife el le vice-roi d’Afriqne, sous la dópendance du- 
quel était placó Pémir d’Espagne;- des expéditions heurcuses pon- 
vaient seules lui donner les moyens de surmonter tontos ces difíi- 
cultés. Les conquérants n’employérent pas seulement la voie des 
armes pour s’assurer Pobéissance de lenes nouvcaux sujets; de 
bonne heure ils recoururent á la voie plus sñre de la colonisa- 
íion. Les sujets chrótiens, que Pon nommait Mozárabes, et qui, 
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moyennant un tribuí determiné, conservaient leur religión el 
leurs lois, formaient la majorité de la population; cetle trop 
grande supériorité de nombre présentait un danger perpétuel. 
Pour y parer, on envoya en Espagne de nombreuses coionios 
d’Arabes, de Syriens, d’Égyptiens el dejuifs, á qui on accorda les 
Ierres confisquées des Goths qui avaient succombé dans la lutte 
ou qui s’étaient enfuisdans les montagnes, ajoutant ainsi un nou- 
vel élément de population au milieu de tous ceux dont se compo- 
sait deja lanation espagnole. Le moyen réussit, les vaincus cessé- 
rent toule résistance, et la liberté fut étouffée. C’était dans les 
montagnes du nord qu’elle savait se maintenir en secret pour re- 
paraltre plus tard avec un grand éclat.

II serait difficile de tracer un tablean exact et détaillé de la Pé- 
ninsule apres la conquéte des Arabes; les rapports des deuxpopu- 
lations étaient encore trop incertains; les vicissitudes de la lutte 
y amenaient trop de confusión; il y avait un trop grand mélange 
des institutions du Nord et de POrient; aussi nous ne parlerons 
pas en détail du grand nombre de walis ou émirs qui ont gou- 
verné successivement PEspagne; nous no nous arréterons qu’aux 
principaux fails et nous dirons que quelques émirs ménagérent 
les chrétiens, mais que beaucoup Piren t peser sur eux un dur 
joug, et furent une calamite pour les musulmans mémes, qui sou- 
vent se révoltérent contre leurs gouverneurs, dont plusieurs fu­
rent déposés de leurs fonctions ou punis par les califes ou les 
vice-rois d’Afrique.

Les musulmans, maitres de la Péninsulc, songérent á éíendre 
les conquétes de Pislamisme. En 717, Fémir El-Horr rccut du 
calife Ornar II l'ordre de franchir les Pyrénées á la tete d’une 
nómbrense armée. El-Horr prit et pilla les villes de Carcassonne, 
de Narbonne, de Béziers, de Nimes, et s’avanca d’un cote jus- 
qu’au Rhóne, de Pautre jusqu’á la Garonne. Mais les belliqueuses 
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populations de ces contrées, saisiesd’une terreur profon de auseul 
nom de Sarrasins, opposérent une vive résistance et affaiblirent 
considérablement Parmée arabe. Aprés trois années de courses, 
de ravages et d’efforts infructueux, El-Horr fut obligó d’aban- 
donner les villes conquises et de repasser en Espagne.

La rigueurde son administration soulevá tant de plaintes centre 
luí, que le calife Omar le destitua et lo remplaca par El-Samah. 
Ce choix était heureux : aux talents guerriers le nouveau gouver- 
neur joignait la plus profonde connaissance de toutes les branches 
de Padministration ; aussi parvint-il promptement á rétablir Phar- 
monie parmi ses compatriotes. El-Samah aspira alors á la gloirc 
plus ¿datante des conquétés; il ambitionnait de reprendre celte 
Gaule gothique que ses prédécesseurs avaient tant de fois con­
quise etperdue. II franchit les Pyréiléés avec une formidable ar­
mée, envahit la Septimanie, s’empara de Narbonne et vintmettre 
le siége devant Toulouse, capitale de PAquitaine. Les habitants de 
cette ville opposérent aux Arabes la plus vive résistance; mais ils 
n’auraient pu soutenir Pattaque, si le duc Eudes ne fút accouru a 
leur secours avec de nombreuses troupes (721). Les deux armées 
se joignirent et s’entre-choquérent avec violence; la lutte fut opi- 
niátre, le carnage horrible, et Pissue resta longtempsdouteuse 
pour les deux partis. Mais Pintrépide El-Samah, se portant par- 
tout oú le danger était plus grand, recut un coup de lance qui le 
flt tomber sans vie. Cette catastrophe découragea la cavalerie 
arabe, et toute Parmée abandonna le champ de bataille, couvert 
de cadavres. Mais le brave Abdérame, que les musulmans se don- 
nérent pour général, parvint, malgré la malheureuse bataille de 
Toulouse, á conserver la Septimanie et Narbonne (725).

L’émir Ambeza, qui avait succédé á El-Samah, jaloux de 
venger les défaites de Pislamisme, franchit les Pyrénées, enleva 
Carcassonne, passa le Rhóne et envahit la Bourgogne; mais les
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Francs fondirent sur Ambeza, qui ful contraint de livrer bataille 
avant d’avoir pu rassembler toutes ses torces; il essuya une dé- 
faite complete et recut une blessure morlelle. Les musulmans fu­
rent obligés de se retirer. Mais la guerre entre eux el les Francs 
ne devait pas se terminer la. Abdérame, qui était connu parla 
valeur qu’il avait montrée á la bataille de Toulouse, ful élu gou- 
verneur de loute l’Espagnc ("31). Tous les Arabes se réjouirent de 
cette nomination, excepté l’émir Olhman, qui croyait avoir des 
droits á ce titre, el qui. voyanl ses espérances trompees, jura 
une haine morlelle a ses coreligionnaires. II commandait l’armée 
can Lonnée .dans le nord de l’Espagne et dans la Scptimanie, il son- 
gea á se rendre indépendant; le moyen d’y parvenú* el de se ven- 
ger lui fut bientót offert. Dans une de sos expéditions au déla des 
Pyrénées, Lampégia, filie d’Eudes, duc d’Aquifaine, lomba au 
pouvoir de ses gens; le duc lui accorda la main de sa Hile: aloes 
le traitre musulmán, au lieu de tourner ses armes contre les Francs. 
se joignit á eux pour marcher contre ses compatriotes. Comptant 
sur l’appui de son nouvel allié, Olhman se prepara á combatiré 
son rival, el prit d’abord pour prétexte les persécutions que les 
Arabes faisaient subir aux Africains, persécutions qu’il voulail 
faire cesser. II ne s’était pas encore declaré en hostilité ouverte , 
lorsque l’émir eut connaissance de son alliance avec Elides; il lui 
envoya Pordre de cesser tout rapport avec les Francs et de so 
teñir prét á marcher contre eux. Appronant que col ordre n’était 
pas exéculé, Abdérame n’attendit pas que le rebelle eút fait ses 
préparalifs de défense; il se hala d’envoyer contre lui une armée 
qui surprit Olhman dans Castrum, aujourd’hui Puycerda, el dont 
il s’était aliené les habitante par ses cruaulés; il parvint a s’échap- 
per avec sa femme et quelques partisans fidéles, el se jola dans 
les montagnes des environs, pendant que ses énnemis les pour- 
suivaient de tous cótés et s'efforcaienl do découvrir leurs traces.
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II aurait peuí-étre pu se sauver par une prompte fuite; mais il ne 
voulait pas abandonner Lampégia, qui, epuisée de fatigue et de 
besoin, ne pouyail avancen; el les soldáis d’Abdérame finirent par 
Falteíndre. Aprés avoir ordonnc á quelques-uns de sos compa- 
gnons de sauver la princesse et s’étre défendu en héros, eouvert 
de blessures, et sentant que sos (orces allaient le trahir, il se pre­
cipita dans un abime, pour ne pas tomber vivant entre les mains 
deses ennemis. Ceux-ci arrivérent et lui coupérent la tele, qu'ils 
envoyérent au gouverneur avec Lampégia. dont on s'étail em­
pané. L’émir, frappé de sa beauté, l’envoya á la cotir de Damas, 
comme un présent digne du commandeur des croyants.

Aprés s’étre débarrassé du rebelle gouverneur el avoir partoul 
rétabli le calme intérieur, Abdérame se prepara á (aire une cam- 
pagne contre les Francs. Ce fut la quatriéme , et la plus formi­
dable qui eút encore été tentée. Il franchit les Pyrénées á la tele 
de quatre cent mille homines, s’avanca par la Navarre, et frappa 
ses premiers coups sur FAquitaine. Que pouvait le faible Bucles 
pour arréter la marche des Arabes? Nimes et Narbonne étaient en 
leur pouvoir; il était brouillé avec les Francs, il ne savait oú im­
plorer du secours; aussi les nombreux combáis qui se livrérent 
furent aulant de vicloires pour Abdérame, qui se (raya un chemin 
jusqu'á la Garonne. Toulouse el Bordeaux furent pris, les églises 
furent incendiées et les habitants égorgés. Balín dans toules les 
rencontres, chassé de toutes les villes, Eudes était retiré derriére 
la Dordogne. Abdérame accourut l’y cherchen. Le malbeureux duc 
essuya uno défaite si sangrante, qu’il pul a peine s’échapper avec 
quelques cavaliers; et il ne lui resta d'autre ressource que d’aller 
se jeter dans les bras de son plus granel ennemi, le maire dupalais 
Charles-Martel.

La fuite d’Eudes livra FAquilaine auvainqueur; les pays d'a- 
lentour furent changés en déserl; des monceaux de ruines mar- 
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quaient senis les endroits oú s’élevaient naguére des villes. Les 
églises, loin d’offrir un lien de refuge pour les infortunés habi- 
tants, attiraient spécialement la rapacité des ennemis; plus le 
butin était riche et le pillage facile, plus leur avidité semblail 
s’accroitre. Iis venaient de livrer aux flammes Péglise de Saint- 
Hilaire de Poitiers, et la renommée des trésors entassés dans 1? 
basifique de Saint-Martin á Tours les attira bientót sous les murs 
de cette ville (732).

Charles-Martel, oubliant les inimitiés en présence du danger 
commun, répondit á Pappel que lui fit le duc d’Aquitaine, et, 
aprés avoir réuni une nómbrense armée, il s’avanca rapidemenl 
vers la Loirc , et rencontra Pavant-garde ennemie entre Tours et 
Poitiers. Pendant sept jours Ies deux généraux essayérent leurs 
l’orces dans des engagements isolés, pour s’assurer le terrain le 
plus favorable; ils semblaient hésiter á livrer une bataille dont le 
résultat devait étre si décisif. Charles-Martel n’était pas sans in- 
quiétude en présence d’un ennemi si supérieur en nombre et 
jusque-lá invincible. Abdérame, de son cóté, voyait ses soldáis 
plus occupés du soin de conservor leur butin que de défendre leur 
gloire militaire. Enfin, le huitiéme jour, une bataille genérale s’en- 
gagea. Alors on vit les Germains et les Francs résister comme une 
muraille inébranlable aux attaquesdes Arabes, dont la valeur vint 
se briser contre Pintrépidité des chrétiens, qui défendaient leur 
religión et leur pays. Déjá Abdérame était tombé sous leurs 
coups, et le champ se couvrait de cadavres, lorsque la nuit vint 
arréter le carnage. Aussitót que les Arabes reconnurent la perte 
qu’ils venaient d’éprouver, ils rentrérent en désordre dans leur 
camp, plus jaloux de mettre en súrelé leur butin que de mourir 
pour la défense de leur religión. Les Francs, qui s’attendaient á 
renouveler le combat le lendemain, marchérent au point du jour 
sur le camp musulmán. Quelle no fut pas leur surprise de ne plus 
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apercevoir l’ennemi! II ctait en pleine déroute, il regagnait en 
loute hále les frontiéres de la Septimanie, et le pays étail délivré. 
C’est ainsi que la puissance de Charles-Martel sauva FEurope du 
joug mahométan et fit triompher la croix sur le croissant. Cette 
victoire lui acquit une gloire immortelle et prépara la grandeur 
luture de sa famille. La nouvelle de cette défaite répandit la ter­
reni* el la consternation parmi les Arabes, qui cependant ne re- 
nouvelérent pasleurs projets d’envahissement dans FEurope occi­
dentale. lis íirent encore un grand nombre de tentativos et d’ex- 
cursions au déla des Pyrénées, méme dutcmps de Charles-Martel, 
qui les repoussa toujours; et en 738 il no leur restad qu'une pe- 
lile langue de torre, de Narbonne jusqu’aux Pyrénées. A partir de 
cette époque, ils ne repassérent plus le Rhóne; tout ce qirils 
purentfaire, ce fut de se maintenir sur les cotes de la Septi­

manie.
Les musulmans eurent bientót á s'occuper, non de faire des 

conquétes, mais de réprimer les dissensions intestines qui surgis- 
saient sans cesse au milieu d’eux. Tant que les successeurs de 
Mahomet avaientwécu dans la simplici té, ne sungeant qu’á la pro­
pagaron de Fislamisme, les pays conquis avaient été gouvernés 
avec douceur, et les peuples s’étaient a peine apercus du change- 
menl de domination. Mais lorsque, pour satisfaire les exigences 
du luxe et de la magniñcence, les cables levérent des impóls 
excessifs et íirent sentir leur joug, les peuples se lassérent, et des 
mouvements hostiles se manifestérent dans plusieurs provinces. 
La Péninsule n’était pas la moins agitée, les fréquents arrivages 
de nouveaux colons avaient produit un étrange mélange dans la 
population musulmane.

On voyait comme jetes péle-méle les Arabes, lesSyriens, les 
Égyptiens, les peuples de la Palestino, ceux de Kairwan, les 
Mauros d’Afrique, les Persans. Chaqué tribu réclamait les parties 



78 l’espagne.

les plus fertiles du pays comme sa propriété, et cette avidilé na- 
turelle était le germe de nombreuses dissensions qui s’élevaient 
constamment. Toute la Péninsule était divisée en une foule de 
partis acharnés les uns contre les autrés, se regardant comme des 
ennemis mortels. L’oppression devenait chaqué jour plus insup- 
portable, les émirs étaient plus occupés de satisfaire l’avidité de 
lours partisans que de veiller aux intéréts publics. Les chefs su­
balternes, suivant leur exemple, ne regardaient les distriets qui 
leur étaient confies que comme des propriétés qu’ils pouvaient 
exploiter a leur fantaisie. Le mécontentement était géhéral. Les 
Bérbers surtout, qui setrouvaient en assez grand nombre en Es- 
pagne . supportaient impatiemment le joug maliométan et cher- 
chaient á renversér la domination arabe. Les chrétiens du nord 
profitaient aussides divisions qui agitaient le pays pour s’agrandir. 
En mitre, los grandes commolions dont POrient et PAfrique 
étaient le théátrene pennettaíent pas d’attendre de la des moyens 
de salut.

Dans cette situation critique, les plus nobles familles arabes se 
réunirent pour chercher les moyens de remédier aux maux du 
pays. Dans cette assemblée on convint d’élireun chef quieút pon- 
voir sur touset püt faire exécuter les lois. On reconnut qu’il fallait 
un homme dont le nom etles qualités personnelles fussentde ña- 
ture á réunir tous les partis autour de lui, et qui jouit d*un assez 
grand crédit pour réprimer Porgueil des puissants et l’avidité 
sans frein des soldáis. Le choix unanime de Passemblée tomba 
sur Jussef ben Abdérameel Fehri, qui réunissait á une belle nais- 
sance tontos les qualités nécessaires dans cette circonstance. 
Toute la Péninsule applaudit a ce choix. Mais Pélection d’un émir 
par les chefs des musulmans espagnols, sans la moindre partici- 
pation du calife, est un événement rémarquable qui commence 
une ere nouvelle. Un pareil changement ne pouvait arriver qu’á 
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la faveur des troubles qui agitaienl FOrient, qui amenérent la 
chute des Ommiadesá Damas, el fortifiérent de plus en plus l’idce 
de faire de la Péninsule un État indépendant de FAsie et de FA- 
frique, et par conséquent á Fabri de Foppression de gouverneurs 
temporaires. Aussi, lorsque la chuto des Ommiades placa sur le 
troné la famille des Abbassides, on decida que la riche et fertile 
Espagne aurait á Favenir un souverain indépendant, et que sos 
dcscendants lui succéderaient par droit cFhéritage, afín d’éviterles 
rivalités et les guerres intestinos qui depuis si longtemps faisaient 
tant de mal au pays.

Mais avant de parler de la décadence du puissanl empire des 
Arabes et de Fétablissemcnt du califat (FOccident, nous devons 
nous arréter á considérer comment un petit nombre de chrétiens, 
fidéles á la foi de leurs peres et pleins de confiance dans la puis- 
sance de leurs épées, parvinrent a relever le troné de leurs an- 
cétres dans les sauvages el impenetrables monlagnes des As- 
turies (1).

(1) Depuis cette époquc FEspagne se trouvani. partagée entre les anciens Goths 

et les Arabes, nous devons suivre séparément l’histoire des royaumes chrétiens 

et celle des musulmans.
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, ROYAUME DES ASTURIES.

Pélage. — Favila. — Alphonse Ier. — Fraila íer. — Auréle. — Sélo. — Bermude Ier.
— Alphonse 11.

Les historienscontemporabis ont á peine parlé de Pélage; mais 
la renomrnée de ses exploits s’esl transmise de Lonche en Lonche, 
etles moines espagnols nous ont enfin donné des renseignements 
sur Porigine dn royanme qu’il a fondo. Pélage était fils de Favila, 
duc de Cantabrio, qui, chassé de la cour par Egica, avait été lué en 
Cálice par Witiza. Pélage parvint á échapper á la fureur decelui-ci, 
qui voulait lui faire crever les yeux, el se réfugia dans la Can­
tabrio. Mais lorsque son parent Rodcric monta snrletróne, il 
revint de son exil et lui servil d’écuyer. Aprés la balad le du Gua- 
dalété, il ne désespéra point de la cause de la patrie, mais alia 
avec quelques compagnons fidéles cherchar un refuge dans les 
montagnes des Asturies, pour y attendre Foccasion de se venger.

L’émir de Cordoue, bien décidé á anéantir le reste des chrétiens 
retires dans les Asturies, envoya conlre eux une formidable 
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arinée. A la nouvelle de son approche, Pélage se retira dans une 
cáveme dont Paccés élail difficile; il s’y enferma avec quclques- 
uns des siens et placa les autres en embuscade dans les bois qui 
environnaient la vallée. Lorsque les musulmans arrivéreril, ils 
linent étonnés du petit nombre d’ennemis qu’ils avaient a com­
batiré ; jugeant la résistance, inutile el voulant éviter PefTusion du 
sang, ils chargérent le traitre Oppas, frére de Witiza, d’aller 
1 ron ver ses compatriotes et de loar persuader de se remire. Mais 
Pélage, bien décidé á défendre jusqu’á la mort son pays et sa reli­
gión menacée, ne recula pas devant les torces supérieures qui lui 
étaienl opposées, et, comptanlsur la protecíiondivine, ilrépondil 
avec hauteur á Penvoyé. Sa confíame fut miraculeusement jus- 
tifiée. L’évéque Oppas appcla les musulmans au combat; mais ils 
virent paralice toul á coup unefoule de chrétiens dont ils ne soup- 
connaienl pas la préseme. Saisis de frayeur, ils se repliérent en 
désordre; mais la vallée trop étroite ne leur laissant aucun inoyen 
de s’échapper, les chrétiens fondirent sur eux et en firent un hor­
rible carnage. Pélage sorlit de sa caverne á la tele des siens, s’é- 
lanca sucia cime de la montagne, et fit rouler d’énormes quar- 
tiers de rochers dans la vallée; le nombre des morís fut considé­
rale. Le général qui commandait les Arabes resta sur le champ 
debataille, et Oppas, qui avait traiii sa foi et sa patrie, lomba 
vivant entre les mains des chrétiens.

Pélage, le liéros de cetle gloríense défensc, fut proclamé coi 
par le peuplo des Asluries. Le pays recut aloes une impulsión 
nouvelle, les terres furent cultivées et les maisons de Bien réta- 
blies. Pélage régna glorieusement pendant dix-neuf années, mou- 
rut á Cangas el fut enterré, á cóté de son épouse Gaudiosa, dans 
Péglise de Sainte-Eulalie. Son nom est vénéré de ses compatriotes.

Apios la molt de Pélage , son íils Favila prit les renes du gou- 
vernement; mais son régne, qui ne fut que de deu.x ans, ne lui 

6 - 6
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laissa pas le temps de taire aucun acte memorable; il ful tué á la 

chasse (739).
Du temps de Pélage, un noble duc, nominé Fierre, et descen­

dant de Reccared, avait su conserver son indépendance dans les 
montagnes de la Cantabrio. Le voisinage et la similitudo de posi- 
tion amenérent naturellement une sorte cPalliance entre lui et 
Pélage , qui donna sa filie en mariage á son íils Alonzo. Favila 
étantmort, et la nation ayant besoin dan bras vigoureux pour 
étendre les frontiéres d’un État á peine formé, le choixtomba sur 
Alonzo, gendre de Pélage; il fut reconnu roi sous le nom d’Al- 
phonse Ier. La Cantabrio, tonto la cote jusqu’au pays des vascons, 
fut alors réunie aux Asturies, et Alphonse sut portel le scoptie 
avec gloire. II franchit avec son frere f rolla les montagnes qui 
séparent les Asturies de la Gálico, oú il établit un évéque; puis 
passa le Minho, prit Porto, Ségovie,Léon ettoutle pays qui s’ap- 
pelait alors le champ gothique. Les défilés qui séparent les deux 
Castillos Pune de Pautre paraissent avoir seuls arrété sa marche 
victorieuse. Dans les pays plats, oú il ne pouvait séjouinei avec 
sa petite troupe, il mettait tout á feu et á sang. Des villes con­
quisos, il ne gardait que cellos qui étaient situées pros desesmon- 
tagnes; niais partout il massacra les garnisons arabes, et emmena 
les chrétiens délivrés dans les retraites inaccessibles de sos États. 

Tout le pays depuis Astorga jusqu’á Rioja reconnut son pouvoir. 
11 y bátit des églises et des cloitres, fonda de nouveaux villages et 
s’attira Paífection de son peuple, qui Phonora du surnom de 
Catholique. Sa piété était si sincére, quaprés samort, qui ai i iva 
au bout de dix-huit ans derégne,on attribua une foule de mi­

rados á la vertu de ses reliques (757).
Froíla Ier, son íils, lui succeda sur le troné des Astuiies, il 

n’avait ni la douceur ni Paffabilité de son pére; mais Péncrgie de 
son caractére et sa passion pour la guerre le rendaient un adver-
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saire redoutable pour Pennemi de la foi chrétienne. II remporta 
de nombreuses victoires sur les Arabes, soumit les Vascons, ap- 
pelés plus tard Navarrais, et réduisit les peuples de la Gallee. 
Lorsqu’il eut rótabli partoút la tranquillité et fait reconnaitre sa 
puissance, il songea a batir dans son royaume une ville oú ilput 
établir sa cour. A quelques millos d’Asturum, bois sacre du temps 
des Romains, dans une contrée agréable, deux ermites, Fromestan 
el son neveu Máxime5 avaieht construit une église en Fhonneur 
du saint martyr Vincent. Le roi Froila choisit ce lien pour l’empla- 
cemenl de la ville qu’il projetait d’élever. Enpeu d’années cette 
ville, qui prit lo nom d’Oviédo, acquit une étondue considerable 
et devint la capitale des rois des Asturias. La pióte de Froila l’em- 
bellit d’une église consacrée au Sauveur du monde.

L’esprit inquiet et soupconneux de Froila lui flt voir un trallre 
dans son frére Vimaran, que ses manieres insinuantes et ses libé— 
ralités avaient rendu populaire; il n’en fallutpasdavantagepour at- 
tirer á Vimaran la hainede son frére, qui, craignantde se voirdé- 
pouiller de la couronne, ne recula pas devant un fratricide. Les 
grands du royanme furent révoltés d’une telle action; ils conspi- 
rerent contre le roi, qui lomba sous leurs coups (768). Il laissait 
un íils, Alphonse. Soit qu’il parúttrop jeune pour soutenir les fa­
tigues de la gtierre, ou que la h’aine contre sa famille empéchát 
les grands de le reconnaitre comme successeur de son pére, il ful 
éloigné du trono. On choisit Auréle,'frére de Froila, qui s’était 
acquis la réputation d’un héros. Comme il n’entreprit, pendant 
les six armóos de son régne, aucune expédition contre les Arabes 
et qu’il se borna á réprimer une révolte d’esclaves, son régne n’a 
ríen de remarquable. C’est une époque presque' entiérement 
stórile pour l’histoire. Aprés sa mort (774), Sólo, gendre d’Al­
phonse Ier, monta sur le tróne. 11 eut la méme deslinée que son 
pródécesseur; il vécut en paix avec les musulmans/et n’eut á 
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lulterque conlre les rébellions de ses sujets. Son régne ful de 
neuf ans: il niourut sans laisser de postérité (783).

Alphonse, fils de Fraila, qui avait été éloigné du troné, ful 
proclamé roi par la veuve de Sélo el les grands de la conr. Mais 
Mauregat, parent d'Alphonse le Catholique, se révolta conlre lui 
et réussit par rase ou par forcé á chasser le jeune Alphonse des 
Asturies el á le torcer de chercher un refuge prés de sa mere en 
Biscaye. Mauregat resta en possession du tróne pendant six ans , 
jusqu'á sa morí (789).

I/avénemenl du jeune Alphonse paraissail ne plus devoir 
rencontrer dtobstacles; néanmoins on transmit la couronnedes 
Asturies á Bepmude, surnommé le Diacre, á cause du diaconal 
qu'il avait recu dans sa jen nesse. Adonné des son entonce á De­
lude des Sciences, Bermude avait renoncé au monde et n’aspi- 
rait qu’ás’occuper de son salut. Le choix des grands le tirado sa 
retraite conlre sa volonté; et ce fut avec joie qu’aprés avoir sup­
porto prés de troisans les ennuis de la royante, il resigna la cou- 
ronne a son neveu Alphonse, dont la jeunesse avait été éprouvée 
par lant de traversos.



IX.

CALIFAT DE CORDOUE.

Abdérame Ier. •— Hescham Ier. — Él-Hakem Ier. — Fondation de la Marche 
franco-espágnóle.

Les Ommiades, qui avaient ddnné á la puissance ihahométáne 
un immense accroissement, avaient cependant été renyersés par 
Fambition el la jalousie des descendants cFAbbas. Les Abbassides 
avaient elevé leiir califa!, sur les cadavres des Ommiades et pour- 
suivaient avec acharnement tout rejeton ou lout allié de cette 
famille; mais le sor!, plus puissant que leurrage, sauva ledernier 
descendant des Ommiades, Abdérame, ágé de vingt ans. II se 
refugia en Égypte, et, s’y voyant encore exposé aux perséculions 
de ses ennemis, i! s’enfuit dans les déserts, oú les Berbers lui 
donnérent une bienveillante liospi talité. Leur chef lui accorda sa 
protectione! sut le soustraire aux soldáis envoyés pour le découvrir. 
Bientót le lidéle affranchi de son pére, Bedr, que sa soeur lui dn- 
voyait avec de Largent et des pierres précieuses, vifítlerejoindre. 
Abdérame eut d’abordquelqúe peine á s’habituer á sa vie errante; 
néanmoins i! partageacourageusementavec ses contpagnons toriles 
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les fatigues el les privations auxquelles ils étaient exposés. Mais 
lorsqu’il arriva sur les cotes de la mer, et qu’il apprit dans quelle 
situalion se trouvait PAndaloüsie, 11 résolut d’aller y chercher une 
nouvelle patrie. Avant d’aborder lui-méme, 11 jugea prudent d’en- 
voyerson fidele Bedr, pour sonder les esprits et réclamer le secours 
des partísans de sa famille.

Abdérame ne pouváit trouver un moment plus favorable á ses 
desseins. Les musulmans d’Espagne, fatigues de la guerre civile, 
songeaient á créer un empire independan t du califat d’Asie. Mais 
ils ne savaient á qui confien la souveraine pnissance; Parrivée de 
Bedr fit cesser leur indecisión. La naissance de ce prince et sa 
fermeté dans le malheur firent présumer qu’il réunirait facilement 
autour de luí tous les partis, et Pon n’hésita pas á lui offrir un 
trono auquel il avait des droits. On envoya bienio! un vaisseau pour 
aller chercher Abdérame; il s’embarqiia prés (PEl-Monkab, en 
septembre 755. Sa taille élancée, son front elevé, le feu qui brillail 
dans ses yeux, annoncaient le héros; et la noblesse de sos ma­
nieres . son origine royale. Les habitants Paccueillirent avec de 
bruyantes acclaníations : ils allendaient de lui la fin de leursmaux 
et le retour de la prospérité dans la Péninsule. Abdérame, pre- 
nant pour modéle les glorieux exploits de ses ancétres, entreprit 
de conquerir par les armes la possession d’un empire qu’il re- 
gardait comme son héritage légitime. De toutes parís le peuple 
accourait se ranger sous les drapeauxdu descendant des Ommiades; 
mais Jussef el ses partisans lui firent une vigoureuse résistance; 
bien des combáis eurent lien; el Abdérame, toujours victorieux, 
entra dans Cordone (756) et continua á s’emparcr de toutes les 
villes importantes, prouvapt ainsi que sa jeunesse ne Pempé- 
chait pas de se mesurer avec des chefs qui avaient vieilli dans la 
guerre.

Jussef, potissé a la derniére extrémité, enlama des'négociations 



L’ESPAGNE.

avcc Abdérame, que le sort favorisait d’une maniere si visible. 
Celui-ci ful assez généreux pour lui garantir á lui et aux sieris 
l’oubli du passé et toute sécurité pour Pavenir, á condition que 
jussef s’obligerait a livrer les places fortes qui se trouvaient encore 
en son pouvoir, et qu’á Pavenir il séjournerait exclusivement a 
Cordoue. Jussef accepta; mais son esprit turbulent ne pouvail 

rester longtemps dans Pinaction; il viola son traité pour essayei 
de reconquérir la puissance qui lui avait été enlevée. II s’échappa 
de Cordoue, chercha á exciter les habitaiíts do la campagne contre 
Abdérame, et parvint bientót á reunir sous ses drapeaux prés de 
vingl mille hommes de differentes tribus. Abdérame envoya contre 
lui une armée qui joignit les révoltés á Mérida, oü se livra une 
bataille. Mais le sort se déclara encore contre Jussef: il fut défait, 
un grand nombre des siens resta sur le champ de bataille, il 
chercha son salut dans la fuite; mais quelques-uns de ses anciens 
partisans Parrétérent dans un village prés de Toléde, et, voyant 
que sa cause était désespérée, ils lui coupérent la tete et 1 en- 
voyérent á Abdérame comme un gage deleur soumission. Celui-ci 
la fit attacher á la porte de la citadelle de Cordoue, aíin que 
personne n’ignorát que Pancien chef de PEspagne n’existait plus.

Abdérame gouverna la Péninsule comme émir indépendant, et 
son pouvoir paraissait bien affermi. Mais les Abbassides, dont la 
Paine pour la dynastie des Ommiades n’était pas éteinte, et qui 
voulaient étendre leur empire sur tous les sectateurs dePislamisme, 
virent Pélévation d’Abdérame avec mécontentement. Le calife 
Abu Djafer el Mansor ordonna au gouverneur d’Afrique d’opérer 
un débarquement en Espagne et d*y arborer le drapeau noir des 
Abbassides. L’Africain obéit et crut pouvoir se rendre maitre de- 
la Péninsule par une scule bataille; mais la fortune fut Pídele á 
Abdérame, qui, ayant fait trancher la tete á plusieurs chefs vaincus, 
envoya ces tetes au calife comme preuve de la défaite que ses 
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troupes avaient éprouvée. Un écrit qui accompagnait cet envoi 
annoncait que c’était ainsi que POmmiade Abdérame savait chátier 
les audacieux. Transporte de rage á la vue d’un tel outrage, le 
c-alife Abu Djafer s’écria : « Plút au ciel que les flots de la mer ne 
nous séparassent point de cet insolent ! » II fit encore plusieurs 
tentativos pour renverser le califat de Cordoue, mais ce fut en 
vain; lapuissance d’Abdérame grandissait. chaqué jour, malgréles 
Iréquentes révoltes' qu’il avail a réprimer et qui étaient suscitées 
par le calife de Bagdad. Abdérame, voulant mettre un tenue á 
cetle agitation, résolut de laisser le gouvernement d’Espagne á 
son fils Solimán et de s’embarquer pour la Syrie, afin d’allcr s’y 
mesurer avec son adversaire. Mais la nouvelle d’une tentativo 
(Pinvasion par les Francs Pempécha d’exéculer ce projet.

Depuis que les Arabes avaient abandonné la Provence devant 
les torces supérioures des Francs, et que léurs propres guerres 
civiles ne leur permettaient pas de tenter de reprendre ce qu’ils 
avaient perdu, ils ne conservaient plus en France que quelques 
places fortes, parmi lesquelles Narbonne était la plus importante. 
Lapuissance royale, qui, sous les derniers Mérovingiens, n’était 
pour ainsi dire qu’un vain nom et Pombre de ce qu’elle avait été 
auparavant, allait recouvrer tout son éclal sous Pépin, fils de 
Charles-Martel. Aussitót que la légitimité de son avénement fut 
conlirmée par son sacre, il s’efforca de repousser au déla des 
Pyrénées les ennemis de sa croyance (752) et tourna ses armes 

contrc Narbonne, le dernier asile des Arabes. L’épaisseur des 
muradles et Popiniálreté de la garnison déconcertérent les plans 
de Pépin, qui fut bientót obligé de passer en Aquitaine pour en 
soumettre le lurhulent duc. II avait laissé un corps d’armée devant 
Narbonne; mais durant sept ansies Francs assiégérent en vain la 
torteresse, et ce ne fut qu’aprés avoir lié des intelligences avec 
les habitants, d’origine gothique, qu’ils vinrent á bout de leur 
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entreprise; ceux-ci, ayant obtenulapromesse qu’ils conserveraient 
lenas droits et lena lois, tombérent suela garnisonmusulmane, la 
massacrérent et ouvrirent les portes aux Francs(759). Toutc trace 
de domination arabe disparut alors d’en ciega des Pyrénées,et 
Faccés do la Péninsule, que les Wisigoths avalent défendu aven 
tant de valear pendant des siécles, fut alors ouverl aux Francs.

Mais si Phabile Pépin parvint a refouler les musulmans au déla 
des Pyrénées, il était reservé á son fils Charlemagne de franchir 
ces montagnes, sur Pinvitation méme de quelques Arabes, qui, 
fatigués de la domination d’Abdérame Pusurpateur, ainsi qu'ils 
Pappelaient, préféraient se soumettrc á Cbarlcmagne, dont la 
renommée était parvenue jusqu’á eux. lis luí envoyérent des am- 
bassadeurs, ayant á leur téte le commandant de Saragosse , pour 
réclamor sa protectiori et son secours, lui offrant de lui livrer les 
villes confiées á leur garde. Le désir d’étcndre son empire sur un 
sol non encore foulé par ses armées, ainsi que Pobligation de 
porter secours. aux chrétiens opprimés du pays, engagea le mo- 
narque franc a pretor une oreille favorable á la demande des 
A; abes. L’année suivante (778), on le vit franchir les Pyrénécs a la 
tete d’une nómbrense armée; il s’empara de Pampeluneet.de 
plusieurs villes et se dirigen sur Saragosse. Mais la nouvelle d’une 
insnrrection des Saxons le forca de repasser les Pyrénées; il laissa 
son armée, bien convaincu que la victoire n’nbandonnerait pas ses 
drapeaux. Il n’en fut pas ainsi.

Les Vascons, ayant a leur téte Lupus, duc d’Aquitaine, qui avait 
á venger sur les Carlovingiens plusieurs injustices, altendirent 
dans une embuscade Parmée franque. la taillérent en preces et en 
détruisirent les restes dans la vallée de Roncevaux, oir périrenl 
plusieurs grands seigneurs, parmi lesquels était le célebre paladín 
Pioland. Lorsque Charlemagne apprit cette défaite et la morí do 
ses plus bravos chevaliers, il en éprouva une vive douleur, et fit 

Pampeluneet.de
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Irancher la tete á Lupus, qui était tombé en son pouvoir (781). Le 
dépárt des Francs laissa de nouveau le pays situé entre l’Ébrd et 
les Pyrénées exposé aux attaques d’Abdérame, qui se presenta sur- 
le-champ devanl Saragosse. Pendant deux ans la valeur des 
habitants repoussa les assauts qu’il leur livrait; mais enlin la ville 
se rendit.

Abdérame avait á peine terminé cette expédition, qu’il 
surgit une révolte. Mohammed, Gis de Jussef, languissait depuis 
plusieurs années dans un sombre cachot; il parvint á s’évader et 
a réunir un assez grand nombre de partisans. Mais Abdérame les 
anéantit promptement, et Mohammed ful aínené enchainé devant 
le vainqueur, qui lui accorda généreusement la gráce qu’il im­
plorad, et lui donna des terres dans les environs de Séville , afm 
qu’il y pút terminer ses jours en paix.

Ainsi s’éteignit la derniére étincelle de la guerre civile (786). 
Depuis ce moment les bienfaits de la paix s’étendirent sur tóate 
l’Espagne, et Abdérame put s’occuper librement de l’amélioration 
inlérieure du pays. II créa á Cordoue, sa capitale, de superbes 
jardins, de somptueux édifices, et commenca, non loin de son 
palais de 1’Alcázar, sur les ruines du temple de Janus, d’autres 
disent d’une église chrétienne, la construction de la grande 
mosquée, chef-d’ceuvre de l’architecture arabe, et qui est aujour- 
d’hui la cathédrale de la ville : il en traca lui-méme le plan; elle 
devail rivaliser en beauté avec celle de Damas et surpasser en 
magnificence et en grandeur celle que les Abbassides avaicnt fai t 
élever á Bagdad. Abdérame y dépensa des sommes énormes, et 
cependant il n’eut pas la joie de la voir entiérement achevée.

Pour assurer á sa famille la succession au tróne, Abdérame 
convoqua á Cordoue (787) les walis des provínoos de Toledo, 
Mérida, Saragosse, Grenade et Murcie, vingt-quatre vizirs et 
vingt-déux commandants des places fortes, et en leur présence il
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proclama son fils Hescham son successeur á Pempire. Tous les 
assistants rendirent hommage a Hescham comme á leur futur sou- 
verain. Hescham était plus jeune que sos fréres Solimán et 
Abdallah; mais les qualités du cceur et la maturité de son juge- 
ment semblaient Pavoir rendu plus digne du troné. Par respect 
pour leur pére, les fréres ainés cachérent leur dépit; mais lis 
nourrissaient en secret une haine violente contre celui qui les 
frustrait de leur héritage. Hescham accompagna Abdérame dans 
un voyage qu’il fit á Mérida, el y regut les derniers soupirs de son 
pére, qui n’était ágé que de cinquante-neuf ans. II laissait onze 
fils et neuf filies. Le cháteau de Cordoue recut sa dépouille 
mortelle (787).

Abdérame mérite les éloges qu’on luí a donnés. II releva la 
puissance affaiblie de l’islamisme en Espagne, sut fonder un Etat 
indépendant autant par son habileté el sa clémence que par ses 
tilents militaires. Son araonr pour la justice, sabonté, sa libéralité 
et sa prédilection pour les Sciences et la poésie ont été vantés par 
ses contemporains. Les chrétiens lui reprochen! de les avoir 
accablés, ainsi que les juifs, d’impóts exorbitants.

Hescham., aprés avoir l'ait faire de magnifiques funéraillesá son 
pére, parcourut en grande pompe les rúes de Mérida et fut sainé 
partout avec de joyeuses acclamations. Son extérieur annoncait la 
douceur etla bonté; son respect pour la religión et son attention 
á observer les lois lui ont acquis le surnom de Juste. 11 était dans 
toute la forcé de Páge, paraissant aussi éloigné des témérités de 
la jeunesseque des infirmités et de Papathie de la vieillesse. Mais 
pendant qu’il recevait á Mérida les louanges duepeuple, la jalousie 
de ses fréres ainés, Solimán et Abdallah, méditait une trahison. 
lis résolurent de ne point reconnaitre la souveraineté de leur 
frére dans les provinces dont leur pére leur avait confié le gou- 
vernement, et de les garder pour eux en se rendant princes indé- 
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pendants. Hescham les somma de se soumettre; sur leur refus, il 
k-s declara traitres, donna ordre á tous les généraux desprovinces 
de marcher centre eux, et s’avanca lui-méme au-devant de 
Solimán; une bataille sanglante et longtemps dispulée s’ensuivit; 
mais les derniers rayons du soleil couchant éclairérent la défaite 
do Solimán, et Fobscurité de la nuit luí pennit de s’échapper et de 
se réíogier dans les montagnes. Abdallah, de son cóté, ri’avait pas 
plus de sucres; forcé d’ouvrir les portes de Toléde au souverain 
légitime, battu sur tous les points, il lit sa soumission (788). Le 
gouverneur de Tortose lenta égalemenl de se rendre independan!, 
mais il fut défail, et sa téte, envoyée a Cordoue, atiesta la victoire 
rernportée par les troupes du souverain.

Ces guerres intestinos apaisées, Hescham se trouva paisible 
possesseur du pouvoir; mais, aprés avoir rétabli Pordre dans Pin- 
térieur du royanme, il crut qu’il étail de son devoir de faire la 
guerrc anx chrétiens et de repórter la puissance de Pislamisme 
au delá des Pyrénées. Dans toutes les mosquees on excita le 
peuple a la guerre sainte contre les infideles, et de toutes parís 
accoururent des bandes d’hommes avides de combat et de pillage. 
Une división de Parmée marcha contre les chrétiens des Asturies, 
ronconlra le roí Bermude, le battit, et ravagea les campagnes de 
la Galice (791).

Mais Pattention des inusulmans se portait principalement vers 
les fronliéres franques. C’était le moment le*plus favorable pour 
reconquérir les places qu’ils avaient perdu.es au delá des Pyré­
nées (793); le redoutable Charlemagne était alors occupé par des 
guerres contre les,Avares, á Pcxtrémité de son empire, etlejeune 
Louis, son fils, qui portait la couronne d’Aquitaine, avait quitté 
ses États pour aller secourir son frére Pépin en Italie. Hescham 
dirigea une nómbrense armée vers les Pyrénées orientales. Girone 
ful reprise; les habitanis furent passés. comme traitres, au til de 

perdu.es
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Pepee. Nárbonne succomba ensuite: les faubourgs furent livrés 
aux flammes, et les musulmansallaients’élancer sur Garcassonne, 
lorsque le duc Guillaume de Toulouse se jeta au-devant d’eux et 
les altaqua avec impéiuosité. Une foule d’Arabes trouvérent la 
morí dans cettc premiére charge; mais les Francs ne purent ré- 
sister á la trop grande supériorité dn nombre. Guillaume fit des 
eflbrls incroyables; abandonné des siens, il fut obligó de fuir; 
mais les musulmans achetérent bien chérement la victoire; leur 
nombre était tellement diminué, qu’iís n'osérent avancer davan- 
tage dans les pays ennemis. Ghargés d’un immense bufet, ils 
reprirent le chemin de leur patrie, et, voyanl qirils ne pouvaienl 
conserver la ville de Nárbonne, ils emmenérent un grand nombre 
d'habitants et les forcérent, comino des beles de somme, á porter 
les pierres de leurs muradles sur leurs épaules, ou á les tráíner 
sur des chariots jusqtíá Cordoue. Ces débris de la ville franque 
servirent á bátir une magnifique mosquée devanl la porte des 
jardins impériaux, et le produit considerable du butin fut employé 
a Fachévement du chef-d’ocuvre de la grande mosquée.

L’anriée suivante (794), de nouvelles expéditions recommen- 
cérent controles chrétiensdesAsturies et contre les Francs; ellos 
furent toujours favorablesáHescham; aussi ses victoires Favaient 
rendu redoutable á ses ennemis en mérne temps que sa douceur 
et sa libéralité Favaient fait chérir de ses sujets. II prétait une 
oreille favorable á la demande de chaqué pauvre qui était de sa 
religión; ríen ne lui coútait quand il s’agissait de délivrer des 
prisonniers; il pourvoyait avec une sollicitudo toute paternelle 
et une grandeur de prince aux besoins des veuves et des orphelins 
dont les paronis étaient morís á son Service. II considérait Faché­
vement de la grande mosquée comme une obligation sacrée que 
lui avait léguée son pére; il fit elever en outre beaucoup d’autres 
niosquées et de beaux édifices. Les grands, pour gagner le suflrage 
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du princc, s’empressaient á Penvi d’employer leurs richesses á 
Pembellissement de la ville. Hescham avait, comme tous les 
princes arabes, le gout des Sciences et le zéle pour Pinstruction 
de son peuple. II construisit.des ocoles dans lesquelles les chré- 
ticns mémes pouvaient apprendre la langue acabe.

Un astrologue célebre annonca á Hcscham que sa fin appróchait. 
En musulmán fataliste, il se resigna sans plainte á Pimmuable 
volonlé du destín, ne perdit rien de sa sérénité, continua á se 
livrer á la culture de ses jardins et de ses (leurs, á faire des vers, 
á écouter de la musique et á jouer aux écheos. Mais il s’occupa 
d’assurer le trono á son fils El-Hakem; il le fit reconnaitre pour 
son successeur pai los gouverneurs des provinces, les vizirs et les 
grands. Des Pannée suivante la prédiction de l’astrologue s’áccom- 
plil : Hcscham ful enlevé á ses sujets, aprés environ huit années 
de régne, et dans la quarante et unióme annéo de son age (796).

El-Hakem avait víngt-cinq anslorsqu’il monta sur le troné. Tout 
en lui faisait présager un régne heureux et paisible; mais il fut 
bientót troublé par des guerres civiles suscitées par Pambition de 
ses oncles, qui aspiraient au troné. Ces luttes continúenos empé- 
chérent El-Hakem d’arréter les cnvahissements des descendants 
de Pélage, et ceux des Francs, qui s’avancérent jusqu’aux bords 
de PEbre. Des cette année (798) et Pannée suivante, des députés 
arabes, envoyés par les gouverneurs de Saragosse et d’Huesca, se 
rendirent á Toulouse prés de Louis, et á Aix-la-Chapelle devant 
Charlemagne, leur offrant les clefs de ces cites musulmanes et leur 
faisant de brillantes promesses pour Pavenir. Ces offres ne pou­
vaient manquer d’obtenir quelques résultats. En 800, en rnéme 
temps que le roi des Francs passait les Alpes et se rendait á Dome, 
oñ ilfut couronné empereur, son íils Louis sortait de Toulouse et 
se dirigeait vers les fronticrcs espagnoles. Cette expédition eut 
peu d’importance; mais Pannée suivante, le siége de Barcelone 
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fui entrepris. II dura plusieurs mois, aprés lasquéis les habitants 
ouvrirent leurs portes, a condition quils auraient la retraite libie.

Ainsi tomba le boulevard dePislamisme. Louis fit son cntrée dans 
la ville, accompagné du clergé, chantant des hymnes sacres; il se 
rendit á Péglise de Sainte-Croix, pour remercier Dieu de la vic- 
toire. II emmena le comte de Barcelone , le Wisigoth Bera, qu’il 
mit á la tete d’une nómbrense garriison de Francs. Louis assura 
ainsi sa conquéte, et cette ville fut toujours un point d’appui pour 
les Francs, qui pendant plusieurs années s’avancérent de plus en 
plus dans la Péninsule. lis chassérent les musulmans de Tarragone, 
s’établirent dans le pays de Saragosse et d’Huesca, prirent Tortose, 
Pampelune, enfin fondérent dans le nord de la Péninsule la marche 
franco-espagnole, soumise au roi d’Aquitaine Louis. Lorsque 
celui-ci devint empereur des Francs, la marche franco-espagnole, 
ainsi que la Septimanie, forma un cornté, dont Barcelone devint la 

capitale.
El-Hakem, voulant assurer le tróne á son fils Abdérame, le fit 

reconnaitre pour le futur emir de Cordoue; puis, laissant á ses 
généraux le soin de combatiré les infideles, il se retira dans Pin- 
térieur de son palais, oú il se livra á des plaisirs indignes d’un 
prince. II s’abandonna á Pivresse, vice si odieux aux vrais musul­
mans, et le peuple ne connut plus son existence que par ses actes 
de cruauté. Les sentiments de mécontentement et de mépris qui 
s’étaient d’abord exhales en silence prirent peu á peu une ex- 
pression plus menacante. Les plaintes et les accusations des par- 
tisans zélés de Pislamisme excitérent une révolte, dont les pre- 
miers symptómes se manifestérent dans le faubourg occidental de 
Cordoue (818); la foule irritée s’avanca jusqu’aux portes du cháteau 
d’El-Hakem, vomissant contrelui des menaces et des imprécations. 
Mais alors Pémir sentit se réveiller en lui son ancienne ardeur 
guerriére; il se mit á la tete de sa garde, et s’élanca au milieu des 
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insurges. Laplupart, saisis d’effroi, s’enfuirent á la hále dans leurs 
deineures, et les autres furent facilement vaincus. La garde, en- 
couragée par son chef et enivrée parle succés, fit un horrible 
carnage des mutins; huit cents d’entre eux furent pris et empales 
sur les bords du fletive. El-Hakem ordonna de livrer aux ílammes 
le faubourg rebelle et permit aux exécuteurs de ses ordres de 
piller et de commetire toutes sortes d’excés. Au bout de trois jours, 
¡I laissa la vie á ceux qui avaient survécu au carnage, mais il les 
bannit de Cordoue. Cet acte de barbarie priva la ville d’une 
parlie considerable de ses habitants les plus actifs et les plus 
utiles. Plus de quinze mille de eos malheureux passérent en 
Afrique el allerent jusqu’en Égyple.

La voix intérieure de sa conscience tourmentait El-Hakem encore 
plus cruellement que la voix irritée du peuple. Une tristesse pro­
funde s’empara de son áme; les images sanglantes de ses victimes 
le poursuivaient nuil et jour. La rnusique et la poésie pouvaient 
seules calmer quelquefois son agitation. II vécut ainsi quatre 
années, aprés lesquelles il mourul dans un age peu avancé (822).

Sous son régne, la marine musulmane prit un grand dévelop- 
pement, et les Arabes devinrent, comme pirales, redoutables sur 
toutes les cótes de POrienl.



X.

ROYAUME DES ASTERIES.

Alphonse II le Chaste. — Ramire !«>'. — Ordogno Ier.

Pendant que les Francs enlevaient aux Arabes la cóte orientale 
de la Péninsule, Pavénement d’Alphonse II (Alonzo) au tróne des 
Asturies parut promettre á ce royanme un brillant avenir. Le nou- 
veau prince, plein d’énergie, se porta bientót á la rencontre des 
infideles qui venaient d’entrer sur le territoire des Asturies. Les 
deux armées se rencontrérent á Lutos, oú environ sept mille mu- 
sulmans tombérent sous Pépée des chrétiens. Cette victoire ouvrit 
au prince des Asturies une nouvelle carriére de conquétes; il. 
poussa jusqu’á Pembouchure du Tage et planta sa banniére sur Ies 
murs de Lisbonne (798). Les trésors de cette antique cité de- 
vinrent la proie de Parmée victorieuse; et cette conquéte parut si 
gloríense á Alphonse, qu’il crut devoir envoyer un message en 
porter la nouvelle á Charlemagne, son allié. Les ambassadeurs 
emmenérent á Aix-la-Chapelle sept captifs arabes, autant de 
mulets et d’armures completes; puis une tente magnifique. Ces 
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presen ts furent bien accueillis, et des relations amicales s’établirent 
entre les deux souverains. L’esprit de rébellion qui se réveilla tout á 
coup precipita du troné Alphonse, qui fut confiné dans un cloitre; 
mais les nobles qui lui étaient restés fidéles lo délivrérent bientót 

et lui rendirent la couronne.
Les giierres que l’émir El-Hakem eut á soutenir, tantót contre 

sesrivaux, tantót contre les Frailes, le forcérent pendant long- 
temps de teñir ses forccs éloignées de la Galice et de conserver la 
paix avec le roi. Mais on ne pouvait compter sur la durée de cette 
paix. En effet, l’émir ne tarda pas á faire des excursions sur les 
frontiéres des Asturies et á donner l’ordre de ravager la Galice. 
Mais les chrétiens étaient préts á recevoir les infidéles, qui furent 
défaits á la premiére bataille; leur cavalerie en déroute se jeta 
péle-méle dans un fleuve, et tout ce qui ne périt pas dans les flots 

succomba sous les fleches des chrétiens cachés dans les bois du 
rivage. Bien que le prince des Asturies ne fút pas toujours en état 
de garder ses conquétes, il conserva la possession des Asturies et 
de la Galice jusqu’au Minho, et ce ne fut qu’avec peine que les 
Sarrasins purent se maintenir dans le pays.

Alphonse n’acquit pas moins de renommée dans la paix que 
dans la guerre; il établit dos lois sévéres pour réprimer la tur- 
bulence des nobles, fitdes institutions pour consolider l’étatchan- 
celant du royanme, et en fixa le siége á Oviédo, dont il fit une ré- 
sidence digne des princesdes Asturies. A cóté despuláis s’élevérent 
des maisons de plaisance, des bátiments et des bains publics, 
d’une architecture aussi brillante que solide. Mais la piété du 
prince s’occupa surtout d’embellir la capitale de nouvelles églises. 
II choisit pour métropole celle qui avait été dédiée par Froíla au 
divin Rédempteur avec ses douze autels en Fhonneur des douze 

apotres.
Trente ans suffirent á peine pour cette magnifique construclion. 
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C’est sous ce prince qu’eut lieu la découverte miraculeuse du lom- 
beau de sainí Jacques, et que Fon báíil une église en son honneur. 
Si la piense sollicitude d’Alphonse pour le bien de FÉglise luí a 
attiré los élogcs du clergé, la pureté de sa vie et le célibat dans 
lequel il passa ses jours lui ont valule surnom de Chaste. II occupa 
pendant plus d’un demi-siécle le troné des Asturies. L’église de 
Notre-Dame d’Oviédo recut ses dépouillés mortelles (812).

Comme il n’avaitpas d’enfants, il transmit la couronne á son 
cousin Ramire, fils de Bermudc le Diacre. Sous le régne de 
Ramire, un ennemi inconnu jusqu’alors parut tout á coup sur les 
cótes de la Cálice. Les Normands, peuple audacieux qiü scmblait 
avoir fixé son séjour sur la mer et qui ravageait depuis plusieurs 
années les cótes de la Gaule et de la Bretagne, débarquérent 
pour la premiére fois en 843 sur les rivages espagnols. Inacces- 
sibles á la pitié, ils portérent partout la terreur et le carnagc. Les 
villeset les églises furent pillees; hommes, femmes, enfants, 
vieillards, animaux meme. ríen ne fut épargné; ils massacraient 
tout, et brúlaicnt tout ce qu’ils no pouvaient emporter. Ramire 
marcha contre eux el en fit plusieurs mille prisonniers, leur brida 
beaucoup de vaisseaux et leur reprit la plus grande partie de leur 
butin. Ils se présentérent alors devant Lisbonne, assiégérent la 
ville pendant treize jours, saccagcrent €toute la contrce, incen- 
diéient tous les villages; mais, poursuivis de prés, ils remirentá 
la voile et disparurent.

Des guerres contre Ies Arabes occupérent Ramire. II gagna'sur 
eux deux brillantes victoires, dont Fuñe fut accompagnée de mi­
rados. Le saint apótre Jacques apparut au roí et se montra dans 
le combat, tenant á la main un drapeau sur lequel était tracée une 
croix rouge; les chrétiens, en suivant cet étendard, firentdes pro­
diges de valeur.

Ramire, vainqueur des infideles, le fut aussi des troubles inté- 
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rieurs qui eurent lien dans sos États, mais n’agrandií point son 
royanme de conquétes importantes. II s’occupa de magnifiques 
construe tions, fit éleverdes églisesetdes palais. Ilmourut en 850. 
dans la huitiéme année de son régne, laissant le tróne des Aslu- 
ries et de la Galice á son fils Ordogno Ier. 11 régna seize années, 
pendant lesquelles il remporta beaucoup de victoires sur les mu- 
sulmans et défendit vaillamment son pays centre les invasions. On 
connait peude chose sur lesréglements qu’il fit poiirl’amélioration 
intérieure de son royanme. II parait qu’il gouverna avec beaucoup 
de sévérité et que s’il recompensad les vertus, il punissait rigou- 
reusement les vices. Son fils Alphonse III, surnommé le Grand, 
lui succéda.



XI.

CALIFA! DE CORDOUE.

Abdérame II. — Mohammed Ier. — El-Mondhir. — Abdallah.

Pendant la derniére année de sa vie, El-Hakem avait com- 
plétement abandonoé á son fils Abdérame II la direction de la 
guerre et lui faisait partager celle des aífaires genérales de 
FÉtat; de sorte que le changement de régne ne causa aucun ébran- 
lement. Abdérame arrivait á l’empire dans toute la forcé de l’áge , 
á trente et un ans; les victoires qu’il avait remportées sur les 
Francs et leschrétiens lui avaient acquis lo surnom de Victorieux. 
Ce prince guerrier, versé dans les Sciences et les arts, ne dé- 
ploya pas moins de valeur et d’énergie dans les guerres contre les 
ennemis extérieurs et la répression des révoltes intérieures, que 
de sagesse et d’habileté dans les institutions et les réglements qu’il 
établit pour le bonheur de ses sujets. II se montra sév^re observa- 
teur des lois du Coran, s’attira par la l’affection des musulmans, 
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et étendit Fempire de l’islamisme en persécutant les chrétiens 
qui habitaient ses États. el en faisant conlinuellement la gucrre 

aux Francs et aux Astures. Des le commencement de son régne, 
Abdérame II eut á réprimer une tentativo que fit son vieil onele 
Abdallah p.our s’emparer de la couronne; puis, une terrible ré- 
volte qui delata á Mérida et qui avait élé occasionnée par Férior- 
mité des impótsqui pesaient sur les habitants el la rigueur avec 
laquelle ils étaient percus. Cette ville ne fut soumise qu’en 828. 
A peine la tranquillité était-elle rétablie de ce cóté, qu’une insur- 
rection encore plus dangereuse eut lieu á Toléde : elle avait élé 
fomentée par les chrétiens et les juifs, qui étaient nombreux 
dans la ville, etpar les musulmans qui, sous le régne précédent, 
avaient été enfermes dans la forteresse, oú ils devaient rester 
jusqu’á la fin de leurs jours.

Le danger était si grand, qu'Abdérame se mil lui-méme en 
campagné, el fit entreprendre le siége de Toléde, qui dura huit 
ans. Les assiégés se défendirent avec la plus grande valeur; mais 
la lamine triompha de leur opiniátreté; ils furent obliges de se 
rendre. On eleva une citadelle au centre déla ville, el Fon y mil 
une nómbrense garnison pour teñir en échec une population tou- 
jours disposée á la révolte.

Abdérame, aprés avoir élouffé loules les rébellions dans Finté- 
rieur du pays, se'prépara á la guerre contre les chrétiens (838). 
II mil deux grandes armées en niouvement, Fuñe contre les 
Francs, Fautre contre Alphonse, roi des Asluries. Lo chef de 
cette derniére armée lutta pendant deux ans contre les chrétiens 
avec des chances variées, sans faire aucune conquéle importante. 
Les campagnes qui étaient le théátre de la gucrre furent rava- 
gées et les villages pillés et détruils; puis les Arabes retournérent 
dans leurs foyers (840). Les Normands, repoussés par le roi de 
Léon, remonlérent le Guadalquivir (844) et vinrent jusqu’á Sé- 

<4
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ville. lis réduisirent les faubourgs en cendres ct livrérent aúx 
Arabes une bataille sanghnte, qui dura trois jours, el dont lo re­
sultat leur fut favorable; mais battus peu aprés, iis furent obligés 
de se rembarquer. Malgré cet échec, ils repararent de temps en 
temps devant Lisbonne et Coímbre; mais Abdérame prit d’habiles 
mesures pour la súreté du pays, et parvint, Pannée suivante, á 
éloigner tout á fait les Normands. Lorsque ceux-ci furent enfin 
expulses, les Arabes s’occupérent de reconstruiré les édiñces dé- 
truits, de relever les remparts, de reparer les desastres delaguerre. 
Un fléau terrible succéda bientót aux ravages des pirates du Nord. 
II survint une grande sécheresse qui entraina la stcrilité, puis 

une farnine affreuse.
Malgré les efforts que fit Abdérame pour soulager la misére de 

ses sujets, il ne putempécher qu’un grand nombre nemourussent 
de faim; beaucoup émigrérent en Afrique pour échapper a la morí . 
Malgré cette situation déplorable, Abdérame entreprit uue cam- 
pagne contre le roi des Asturies, Ramire, qui inquiétait ses fron- 
tiéres. Si Fon en croit la pluparl des auteurs arabes, les armes 
des Sarrasins furent partout victorieuses; selon les chroniqueurs 
chrétiens, au contraire, Ramire remporta de brillantes victoires. 
De cette contradiction dans Popinion des écrivains, on peut con­
dure que les succés furent balancés.

Depuis Pan 827, les Arabes avaient cessé toute tentativo contre 
les Francs, parce que les révoltes de Mérida et de Toléde les 
avaient empéchés de songer á aucune expédition extérieure. 
L’empereur Louis le Débonnaire, qui élait alors en guerre avec 
sos fds, étail trop faible pour proflter des circonstances, et Ber- 
nard, comte de Barcelone, qui gouvernait en princc presque in- 
dépendant non-sculcment la marche espagnole, mais encore la 
Septimanie et Toulouse, s’occupait plus de combatiré en faveur du 
íils el du petit-ílls de Pépin, Louis, que de guerroyer contre les 
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Sarrasins. Abdéramejugea le moment favorable pour tenter une 
invasión dans la marche espagnole (838). Cetle nouvelle lutte entre 
les musulmans et les Francs, qui se prolongea pendant une quin- 
zaine d'années. fut une suite non interrompue de succés et de re- 
verspour chaqué parti. Bien desvilles furentprisesalternativement 
pai les chrétiens et les infideles. Aussi en 852 on pouvait presque 
dire que ni les uns ni les autres n’avaient acquis ou perdu quelque 
< hose, si ce n’est d’avoir subí les conséquences terribles de la 
guerre.

Pendant que Pémir d’Espagne se montrait ainsi l’ennemi re- 
doutable des États chrétiens qui l’environnaient, il dirigeait des 

persécutions terribles controles Mozárabes (ou les sujets chré­
tiens), que ses prédécesseurs avaient laissés jouir d’une assez 
grande liberté : on leur avait accordé le libre exorcice de leur 
imite, et des magistrats ecclésiastiques qu’ils choisissaient á leur 
gré. A Cordoue, ils avaient des églises, oú ils pouvaient assembler 
J( s íideles au son des cloches (ce que lesmahométans ne perinirent 
dans aucun pays). Outrela liberté religieuse, ils jouissaient encore . 
d une plus grande liberté civile que cello méme qu’ils avaient 

eue sous les rois wisigoths. Seulement il leur était défendu de 
parler injurieusement de Pislamisme et d’entrer dans les mosquées. 
Malgré cette indulgence, l’esprit de révolte se montrait de plus en 
plus dans les villes oú les chrétiens se trouvaient en assez grand 
nombre, et Ies tentatives pour secouer le joug mahométan deve- 
naient de plus en plus fréquentes, quoiqu’elles réussissent rare- 
ment.

Abdérame, des lo commencement de son régne, chercha á 
étouffer leurs dispositions hostiles en les persécutant; mais les 
souffrances ne firent que fortifier leur foi. Quelques-uns, pour 
éviter les persécutions ou conserver leurs biens, feignaient de se 
convertirá Pislamisme; mais beaucoup aimaient mieux souffrir 
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la mort que de renoncer á leur religión. La persécution fut ter­
rible et générale pendant les deux derniéres années du régne 
d’Abdérame, qui mourut en 852 d’une attaque d’apoplexie, dans 
la soixante-deuxiéme année de son áge, aprés avoir régné trente 
et un ans et trois mois. Les chrétiens regardérent sa mort comme 
une punition deDieu. II laissa quarante filies et quarante-cinq fils, 
dont Paine, Mohammed, lui succéda sur le tróne de Cordoue.

Le portrait que les auteurs arabes íbnt d’Abdérame est bien diffe­
rent de celui qu’en tracent les chrétiens, qui le representent 
avide de sang, cruel, impitoyable. lis ont de bonnes raisons pour 
le dépeindre ainsi. Suivant les mahométans, au contraire, Abdé- 
r.ime était unprince doux , humain, affable dans la paix, intre­
pide , ardent et infatigable dans la guerre. Non-seulement il ai- 
mait la poésie, mais il la cultivait; il était passionné pour la 
musique, et faisait venir á sa cour les premiers artistes de FOrient, 
et les payait royalement. II s’entourait d’hommes d’esprit et de 
savants, avec lesquels il s’entretenait pendant les heures ou il se 
reposait des soucis de la royauté. Sa libéralité était poussée jus- 
qu’á la profusión. II tenait sa cour avec une grande magniíicence 
et y avait introduit le luxe et le cérémonial de FOrient. II fit de 
sages institutions, créa des moyens d’existence pour les pauvres, 
fit élever de beaux édifices, parmi lesquels on doit citer un hópital 
pour les orphelins. Des fabriques furent établies dans les villes po~ 
puleuses, des manufactures d’armes méme furent construites á 
Toléde et á Cordoue; toutes les villes eurentdes écoles pour Fin- 
struction de la jeunesse, parce que, selon Fémir, il était aussi ho­
norable de se distinguer par ses talents et ses connaissances pen­
dant la paix que par savaleur et sonhabileté á la guerre.

Si Fon compare la situation de FEspagne á cette époque avec 
la civilisation des autres États de FEurope, on ne peut s’empécher 
de reconnaitre qu’elle Femportait sous tous les rapports, et Fon 
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trouve tout naturel que los Arabes d’Espagne regardassenl les 
peuples de FOccident comme des barbares.

Deux ans avant sa morí, Abdérame avait proclamé Mohammed 
son successcur. Les grands Favaient reconnu comme tel; aussi 
fut-il le premier Ommiade d’Espagne qui n’eut pas de guerre á 
soutcnir á cause de la succession. Néanmoins son régne ne fut pas 
exempt de révoltes. Aussitót que Mohammed fut monté sur le troné, 
il renvoya tous les chrétiens qui occupaient un emploi quelconque 
á la cour, limita leur liberté pour l’exercice de leur cuite, ordonna 
des persécutions, fit exécutcr Farchevéque Eulogius, le plus zélé 
défenscur de la foi catholique, et dont Féloquence avait entrainé 
bien des chrétiens a soufirir le martyre. Mohammed excita ainsi la 
haine des chrétiens; aussi sentit-il la nécessité de faire cesser les 
persécutions; maisil le fit sans paralice avoir été vaincu. parl’opi- 
niátreté des chrétiens.

Mohammed avait d'autanl plus á redouter les Mozárabes, qui 
étaient partout nombreux, que des la premiére année de son régne 
il eut á combatiré des rébellions trés-dangereuses. Le premier 
qui leva Fétendard de la révolte fut le vaillant Muza, qui, comme 
gouverneur de Saragosse, avait comporté des victoires sur les 
chrétiens. II était d’origine gothique et avait été élevé dans la 
religión catholique. L’ambition Favait poussé á embrasser l’isla- 
misme avec toute sa famille, el Abdérame II, qui connaissait ses ta- 
lents militaires, avait récompcnsé celte apostasie en luidonnantle 
gouvernement do Saragosse. Mohammed, á son avénement, voulut 
dépouillcr de leurs emplois et dignités non-seuleinent les Mozá­
rabes, mais encore les renégats. Muza fui du nombre. II se ré- 
volta; beaucoup de Mozárabes et une foule de mahométans em- 
brassérent son parti; aussi parvinl-il, tantpar ruso que par forcé, 
a réduire sous son pouvoir Saragosse, Tudela, Huesca et Toléde. 11 
nomina sonfils Lupus gouverneur de celte derniére ville, lui confia 
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la direction de la guerre centre Mohammed, el s’avanca vers les 
Pyrénées. Les Navarrais, effrayéspar la snpériorité de ses torces, 
firent alliance aveclui; leur prince Garete, qui épousa la filie 
de Muza, luí amena un corps de troupes. Muza franchit alors 
les Pyrénées et fondit sur la Franco, qu’il ravagea. Le roí 
Charles le Chauve, qui était trop faible pour repousser l’ennemi 
par les armes, acheta la paix. Muza revinl alors en Espagne et se 
réunit á son fils contre Mohammed, qu’il torca á lever le siége 
de Toléde. Les victoires que remporta Muza luí donnérent lant de 
puissance et d’orgueil, qu’il prit le titre de troisieme roí d Es­
pagne et se déclara méme contre le roi des Asturies, qui jus- 

qu’alors l’avait appuyé.
Toute l’Espagne, si f on en excepte le comté de Barcélone, se 

trouva alors divisée en trois parties ápeu prés égales: Mohammed 
régnait au sud; Muza possédait la parlie centrale, et Ordogno Ier, 
fds de Ramire, la partie septentrionale. Celui-ci, voyant Muza dis­
posé á envahir son territoire, tourna ses armes contre lui. Les 
troupes d’Ordogno, malgré leur petit nombre, se montrérent si 
supérieures en courage á cellos de Muza, que la victoire ne ful 
pas longtemps douteuse. Dix mille musulmans et une foule de 
chrétiens, entre autres Garete, gendre de Muza, reslérent sur le 
cbamp de bataille. Muza lui-meme recut des blessures dont il 
mourut. Son fils Lupus déclara qu il était prét á se soumettre et á 
combatiré la domination arabo en Espagne tanl qu’il vivrait. A 
ces conditions, Ordogno lui laissa la paisible possession de 
Toléde (857).

Peu d’années aprés la défaite de Muza, une seconde expédition 
de pirales normands vint de nouveau jeter la terrour en Es­
pagne (859). Leur flotte était considérable; ils débarquérent sur 
les cótes de la Galice, ou ils commirent de grands ravages; mais 
leur triomphe ne fut pas de longue durée; le roi des Asturies les 
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forga á se rembarquer. Peu de temps aprés ils prirent ierre en 
Andalousie, détruisirent une foule de bátiments et de mosquees; 
el lorsque les Arabes arrivérent pour les chasser, ils s’étaient déjá 
rembarqués et avaient fait voile pour les lies Baleares. Ils exer- 
cérent leurs pirateries jusqu’en Sicile, puis ils prirent leur direc- 
tion vers FOcéan, et on ne les revit plus (860).

Aussitót que les Normands eurent quitté l’Espagne, la guerre 
recommenca sur tous les points á la fois, et les attaques devin- 
rent si nombreuses, qu’il est difficile de les suivre. Ce qu’on peul 
dire de leur résultat, c’est que, malgré les succés du roi des As- 
turies, malgré les révoltes qui troublaient l’intérieur du pays, 
Fempire des Ommiades resta la puissance preponderante de FEs- 
pagnc jusqu’á Favénement d’Alphonse III au troné d’Oviédo, 
époque oú commencérent les revers pour Mohammed, dont les 
ressources militaires étaient épuisées. Aussi désirait-il une tréve 
avec les chrétiens. Alphonse n’était pas moins disposé á la paix 
pour ramener l’aisance dans son royanme, qui souffrait beaucoup 
des horreurs de la guerre; la paix fut conclue entre les deux sou- 
verains (883).

Mohammed, déjá vieux, chercha á se décharger des soucis du 
gouvernement en associant á Fempire son flls ainé .El-Mondhir, 
qu’il fit reconnaitre par les walis et les membres du divan pour 
leur futur souverain. A dater de cette époque (884), El-Mondhir 
dirigea presque seul toutes les affaires de l’État. Mohammed pas- 
sait tranquillement ses journées avec ses amis, dans les superbes 
jardins de son Alcázar, que baignait le Guadalquivir. II ne jouit 
de ce repos que deux années. En 886 il terminait sa carriére, á 
Fáge de soixante-cinq ans. II en avail régné trente-quatre. De 
cent et quelques flls qu’il avait eus, trente-trois seulement lui 
survécurent.

El-Mondhir, associé á Fempire du vivant de son-pére, fut élevé 
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au tróne sans opposition. A peine y fut-il monté, qu’il se trouva 
engagé dans une terrible guerre civile. Omar ben Hafsun, musul­
mán d’une naissance obscure , avait déjá tenté, du temps de Mo­
hammed, de renversef l’empire arabe. C’était un pauvre labou- 
reur, un artisan de Ronda, doné d’une ámeíiére et énergique ; ne 
pouvant supporter l’humilité de sa position, il se fitbandit. II or- 
ganisa d’abord une troupe de brigands dans l’Andalousie, et défia 
pendant quelque temps les poursuites de la justice. II parvint á 
réunir des forces considérables et se rendit maitre de presque 
toutes les villes arabes sur la rive gauche de l’Ébre. Cette révolte 

parut si dangereuse á Mohammed, qu’il s’avanga en personne 
contro les rebelles et les défit. L’armée de Hafsun fut anéantie ; 
rnais il parvint á se sauver, aprés avoir conseillé á ses amis de se 
soumettre et leur avoir dit de s’attendre á le revoir au milieu 
d’eux dans des temps plus favorables. II tint parole. Ala nouvelle 
de la mort de Mohammed, Hafsun descendit de ses montagnes á 
la tete de troupes nombreuses, parcourut les campagnes arrosées 
par l’Ébre , s’empara de Saragosse, d’Huesca, et entra dans To- 
léde. Il sut par ses ruses et sa perfidie déjouor toutes les tenta- 
tives de résistance qui furent dirigées contre lui; et tous les 
efforts que fit El-Mondhir pendant deux ans pour le soumettre 
n’amenérent aucun résultat. L’émir, dans sa fureur, qu’augmen- 
tait encore sa haine contre Hafsun, se precipita au milieu des re­
belles, qui le massacrérent. Ainsi mourut El-Mondhir, á l’áge de 
quarante-cinq ans, aprés deux ans de régne (888). C’était un des 
plus vaillants princes ommiades qui eussent régné en Espagne. 
On ne vante point son éloquence et ses talents politiques comme 
ceux de ses prédécesseurs, mais il les surpassa tous par sa va- 
leur.

El-Mondhir, qui ne laissail que des fils encore en bas áge, n’a- 
vait pas songé á désigner son successeur. Cet oubli pouvait deve­
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nir la cause des plus grandes contestations; mais oír proclama 
emir son frére ainé Abdallah. Aucun des Ommiades ne monta sur 
le troné dans des circonstances aussi périlleuses. Les mesures 
despotiques de son prédécesseur avaient excité un mécontente- 
ment general et disposé les esprits á la révolte. De plus, les Sar- 
rasins, peuple accoutuméá la vio et autumulte des camps, étaient 
las du repos que leur laissait la paix conclue avec les chrétiens; 
et á défaut de gucrres étrangéres, ils étaient toujours disposés á 
porter leurs armes contrc eux-mémes et ne reculaient pas devant 
les horreurs d’une guérre civile. Aussi Abdallah, malgré les ef- 
forts qivil fit pour se conéilier Paffection de ses peuples, ne put 
empécher des soulévemenls consécutifs. Ses propres fils Moham- 
med et Asbay et son frére Alcasun se mirent á la tete d’une ré­
volte, qui éclata dans le sudde PAndalousie. Lisbonne et Mérida 
se soulevérent également. Abdallah était dans une position des 
plus critiques : menacé á Pouest et au sud par ses fils, á Porient 
par des insurgés, il Pétait encore au nord par le terrible Hafsun. 
L’émir, secondé par son fils Abdérame, s’efforca de faire face á 
tous les rebelles á la fois; mais la lutte fut terrible et longue. Elle 
se termina en 895 par une bataille des plus sanglantes dans les 
environs de Xérés. Les chefs des deux armées, ennemis impi- 
toyables, quoique fréres, avaient communiqué leur haine á leurs 
soldats. La victoire resta longtemps incertaine; le courage des 
deux fréres en prolongea la durée. Mais Mohammed et son onde 
étant tombés au pouvoir des ennemis, cet événement mit la con­
fusión parmi leurs troupes, qui succombérent en grande partie 
sur lo champ de bataille.

Mohammed fut mis en prison, oci il no larda pas á expirer. Le 
bruit se répandit que c’était des suites de ses blessures, mais on 
croit qu’il fut empoisonné de la main de son frére Abdérame, 
d’aprés Pordre de son pére. Abdallah jugea cet acte barbare né- 
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cessaire á sa propre súreté; car, tañí que Mohammed aurait vécu, 
une grande partie de la population aurait toujours été sur lepoint 

de se soule ver en sa faveur.
De tous les ennemis d’Abdallah, il ne restait plus á vaincre que 

le perfide Hafsun, qui se maintenait dans les provinces de Toléde 
etde Saragosse. Abdallah, voyant la puissance d’Hafsun croitre 
de jour en jour, s’abaissa jusqu’á implorer le secours d’Al- 
phonse IIJ contre les rebelles. A la nouvelle de l’alliance entre le 
roi des Asturias et le calife, Hafsun rassembla une armée consi­
derable, lomba á Fimproviste sur le pays des chrétiens, et s’a- 
vanca jusqu’á Zamora, portant partout lepillage et la dévastation. 
Pendant qu’il faisait ses préparatifs pour prendre cette ville d’as- 
saut, il écrivit au roi Alphonse une lettre insolente, par laquelle 
il le sommait, s’il voulait conserver sa vie et sos États, de se de­
clarer immédiatement musulmán et vassal d’Hafsun. Pour ton te 
réponse, le roi des Asturias se montra á la tete de son armée. 
Alors s’engagea prés de cette ville un combat sanglant qui dura 
quatre jours, et dont le résultat ful la défaite complete de l’armée 
d’Hafsun. Les chrétiens élevércnt de nombreux trophées pour 
perpétuer le souvenir de cette mémorable victoire (901). Ce 
triomphe de l’armée d’Alphonse excita Findignation de quclques 
zélés partisans de Fislamisme, qui, pour venger le sang des mu- 
sulmans, voulaient faire alliance avec Hafsun. Mais Abdallah, 
qui sentait que l’appui du roi des Asturics lui était néccssaire, 
persista á maintenir le traité de paix conclu avec Alphonse, et 
que celui-ci avait religieuscmcnt observé. On dit méme qu’il recut 
le baptémc et devint en quelque sorte le vassal d’Alphonse. On 
ne peut affirmer ce fait; mais ce qui est positif, c’est que les 
alémes (théologiens) des mosquées s’élevérent contrc le calife; 
les imans supprimerent le nom d’Abdallah dans les priéres pu­
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bliques, et partout on refusait de payer le tribuí, parce qu’il était, 
disait-on, un allié des chrétiens et un infidéle.

Au milieu de tous ces éléments de discorde, et avec un peuple 
aussi mal disposé pourlui, Abdallah parvint avec peine á semain- 
tenir au pouvoir et á lutter contre le terrible Hafsun, dont les 
conquétes ne se bornaient plus aux pro vinces de Toléde et de 
Saragosse, mais embrassaient encore Valence, Murcie, Jaén et 
les Alpuxarres.

L’empire, miné par ces guerres inteslines et la puissance lou- 
jours croissante des chrétiens, semblait étre menacé d’une chute 
prochaine, lorsque Abdallah mourut en 912, aprés un régne de 
vingt-quatre ans. II laissa onze fils el treize filies. La plupart des 
auteurs arabes ont exprimé sur ce prince une opinión trés-défavo- 
rable, probablement parce qu’il s’était attiré le bláme et la haine 
des musulmans fanatiques par son alliance avec Alphonse III, et 
que toutes les mesures de son administration, quelque bonnes ou 
salutaires qu’ellcs aient pu étre dans leur principe, n’ont jamais 
produit que des résultats fácheux ounuisibles. Malgré ce jugement 
sévére, tous s’accordent á donner á ce prince du courage, de la 
fermeté, une grande habileté dans la guerre, et surtout une pré- 
sence d’esprit admirable au sein des troubles. II possédait une 
érudition remarquable.



XII.

ROYARME DES ASTURIES.

Aiphonse le Grand.

NAVARRE.

Tandis que la puissance des Arabes s’affaiblissait sous le régne 
malheureux d’Abdallah, le royanme des Ásturies acquerait 
chaqué jour plus de forcé eld’étendue. Aiphonse III, pendant un 
régne de quarante-qualre ans, recula les bornes do ses États, 
planta ses drapeaux victorieux au delá du Douro, passa méme le 
Tage etla Guadiana, pénétra jusqu’á Mérida et s’empara de plu- 
sieurs villes fortes du Portugal. Ces importantes conquétes luí 
furent assurées par le traite de paix qu’il concluí en 883 avec Mo- 
hammed. Nous ne parlerons pas ici de la guerre d’Alphonse III 
contre lesSarrasins, déla bataille de Zamora (901), et de son expe­
ditiori contre Toléde (904), puisque ces faits ont oté mentionnés 
dans le régne de Mohammed. Mais nous dirons qu’á son rétour 
dans ses États, on découvritune conspiration suscilée par PamBi- 

tion de. ses fils, qui aspiraienl au tróne. Le roi fit arréter son fils 
ainé Garcie et le fit conduire, chargé de chaines, dans une for-

8
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teresse. Cette sévérité, loin d’intimider les insurgés, ne fit qif exci­
ter leur audace. A leur téte étaient la reine Ximenés, femme 
ambitieuse, et Mugno, comte de Burgos, beau-pére de Garcie. 
A forcé d’intrigues, de démarches et d’activité, ils étaient parve- 
nus á ranger sous les drapeaux de la révolte les autres fils du roi, 
Ordogno, Fro'íla et Gundisalvus, ainsi que la plus grande partie 
dupeuple. Les insurgés, mal tres depuis longtemps de plusieurs 
points fortifiés, avaient propagé la révolte dans le reste du 
royanme. Alphonse, á qui son armée était restée fidéle, eút pu , 
malgré la supériorité de ses ennemis, défendre encore longtemps 
sa couronne; mais, voulant épargner le sang de ses sujets, il ab- 
diqua volontairement en faveur de son fils ainé Garcie; il confia 
'ausecond, Ordogno, la régence de la Galice, et au troisiéme, 
Froíla, le gouvernement des Asturies, en subordonnant toutefois 
leur puissance á l’autorité royale de leur ainé.

Ce roi, que nul ennemi n’avait pu vaincre, et que le crime de 
ses fils avait fait descendre du tróne, se rendit au tombeau de 
saint Jacques ; puis il revint á Astorga, pour solliciter de Garcie 
le commandement d’une armée qu’il désirait conduire encore une 
fois contre les Sarrasins. Le roi ayant cédé á sa demande, 
Alphonse marche contre Hafsun, qui occupait toujours la province 
de Toledo. II défait partout l’ennemi, sanspouvoir rencontrer une 
mort qu’il désirait sansdoute detrouver sur un champ de bataille. 
Vainqueur, il retourne á Zamora; mais á peine y est-il arrivé, 
qu’il est attaqué d’une fiévre maligne qui l’enlévc, lo 20 octobre 
de l’année 910.

Inhumé d’abord á Astorga, son corps fut transporté plus tard á 
Oviédo, dans le tombeau des rois. II était ágé de cinquante-huit 
ans, et en avait régné quarante-quatre. Sa piété et la sagesse de 
son gouvernement lui méritérent, autant que l’éclat et la grandeur 
de ses victoires, le surnom de Grand.
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C’estvers cette époque que la Navarre s’érige en royanme. Les 
commencements de la formation de ce royanme sont enveloppés 
de ténébres; toutefois on doit dire que la Navarre, qui ful peu- 
plée par les Basques, el dont le nom signifie habitants des pays 
plats, ful longtemps alliée des Romains et resista aux Suéves et 
aux Wisigoths. Mais en 778, Charlemagne pril Pampeluno et sou- 
mit la plus grande partie de la Navarre; le reste devint la proie 
des Ommiad.es.

L’an 806, Louis le Débonnaire, alors roi d’Aquitaine, donna le 
gouvernement de la Navarre au comte Aznar. Mais il n’était donné 
á aucune puissance d’asservir ni d’onchainer pour longtemps un 
peuple si bclliqueux el si passionné pour la liberté. Aussi, des 
831, Aznar se rendit indépendant. Son frére Sanche, qui lui suc- 
céda en 837, prit le tilre de comte, et Garcie Ximenés, fils et 
successeur de Sanche,prit celui deroi en 857. Avec lui commen- 
cent les rois de Navarre.

Tandis que la province de Navarre s’élevait ainsi au rang de 
royanme indépendant, le comié de Barcelona se séparait de la 
Septimanie et formait, sous le nom de Marche espagnole, gou- 
vernée par ses propres comtes, la seule possession que les Francs 

consei vassent encore en Espagne, possession méme purement 
honorifiqtie. En 773, Geoffroy le Velu gouverna ce pays avec le 
titre de margrave; mais en 888 le comté devint héréditaire dans 
sa famille.

C’est á peu prés vers la méme époque que les comtes de Cas- 
tille commencérent á lutter pour conquérir leur indépendancc.

Ommiad.es


XIIL

CAL1FAT DE CORDOUE.

Abdérame IIT.

Les troubles civils qui avaienl agité le régne d’Abdallah avaient 
menacé Fempire des Ommiades d’une entiére dissolutiori el donné 
aux chrétiens du nord de la Péninsule Foccasion d’acquérir une 
tedie prépondérance, que désormais la durée du califat en Espagne 
ne paraissait dépendre que de la volonté du roi Alphonse III. 
Mais en peu d’années tout changea de face. Jusqu'á la fin du 
ix° siécle, FEspagne chrétienne avait toujours été en grandis- 
sant, parce qu’elle avait formé un seul État gouverné par un seid 

roi; mais lorsque, aprés la morí d’Alphonse, elle se divisaría plu- 
sieursÉlats, elle perdit le principe de sa forcé, Funité; et Fem­
pire des Ommiades, débarrassé peu á peu de toute guerre inté- 
rieure, reprit rapidement une vigueur qu’il n’avait pas eue depuis 
Abdérame Ier. Ce fut Abdérame III, le plus grand des Ommiades 
d'Espagne, qui réalisa ce rapide accroissement de la puissance 
arate. II monta sur le tróne en 912, comme fils el héritier du
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malheureux prince royal Mohammed. Son avénément avait derogo 
á Fordre de succession : la couronne revenait au second fils d Ab- 
dallah; mais cehü-ci abandonna volontiers ses droils á son nevón, 
qu’il chérissait, et Féléválion d’Abdérame causa une jote univer- 
selle: elle assurait au pouvoir í’appui d’un partí nombreux. A son 
avénemete, Abdéráme n’avait |as encore vingt-deux ans; il avait 

recu Féducation la plus soignée; cet avantage était relevé par, sa 
gráce naturelle, sa grande beauté et sa taille majestueuse. Sa 
mere s’appelait Maria et était filie de parents chrétiens. II possé- 
dait danstoutes les Sciences beaucoup plus de connaissances qu on 
ufen a ordinairement á cet age, et joignait á cette instruction une 
intelligeiíce remarquable , une bonté rafe, un grand désir de taire 
le bonheur de ses sujets, qu’il s’atta'cha, des les premiers jours 
de son régne, par la diminütion des impóts. 11réussit ainsi, en 
trés-peu de temps, á éteindre les vieilles hainés de tandiles, qui, 
sous le régne d’Abdallah, avaient mis FÉtat á deuxdoigts de sa 
porte; et ceux qui s’étaient montrés jusqü’álors hostiles au pou­
voir changérent de sentiments et se ralliérent- avec émpressement 
autora* du troné.

Abdéráme était le huitiéme souverain ommiade d’Espagne, et 
le troisiéme de son nom. II fut le premier prince de Cordoue qui 
prit, comino les califesde Bagdad, le titre deprince des croyaqts; 
ses prédécessonrs s’appelaient setüement émirs; et les monnaies 
arabos d’Éspagne avaient la máme inscription, la méme em- 
preinte et la méme valeur que cellos des califes d’Orient; on y re- 
marquait seulement Findication dupays, en Anclalousie. Mais Ab- 
dérarne III, en prenant le titre le plus élevé de la hiérarchie mu- 
sulmane, changea Fempreinte des monnaies d’or et d’argent, et y 
fit placer son nom et. son titre. Dos le commencement de sen 
régne, il fit un appel au pays contre Háfsun, qui se maintenait á 
Toledo, á Murcie, et sur l’Ébre. II fut bientót á la tete d’une 



118 L’ESPAGNE.

nómbrense arméc el marcha contre lui. La premiére bataille ful 
une victoire, qui laissa sept mille rebelles sur le champ du combat. 
Malgré cette défaite, Hafsun continua la guerre contre Abdérame; 
mais ses efforts furent vains^ et il mourut en laissant son parti 
bien affaibli. Sesfils continuarent la lutte, mais n’éprouvérent que 
des revers. La ville de Toléde s’étant rendue á Abdérame, ils se 
léfugiérent auprés du roi deLéon, lui offrirent leurs Services, 

comme vassaux, et l’excitérent á la guerre contre Abdérame, 
dans 1 espoir de reconquérir leurs États. Les chrétiens y étaient 
d’autant plus disposés qu’ils remarquaient avec effroi le pouvoir 
croissant d’Abdérame et qu’ils senlaient la nécessité d’en arréter 
les piogtés. Aussi les hostilités ne tardérent pas á commencer; 
nous en verrons le détail au chapitre suivant. Mais pendant 
qu Abdérame guerroyy.it contre les chrétiens, ses généraux com- 
battaient en Afrique pour y agrandir sa puissance. Ne nous occu­

pant que de 1 hísloíre de PEspagne, nous ne suivrons pas les 
Arabes dans leurs expéditions africaines. Nous nous bornerons á 
dire qu’Abdérame, aprés avoir soutenu la dynastie des Édrissides 

contre celle des Aglabites et des Fatimites, s’empara de Fez el 
fut proclamé souverain do toute la Mauritanie. Cet événement 
augmenta la renommée militaire qu’il s’était déjá acquise.

Abdérame fit construiré de nombreux et superbes édifices. 
Parmi eux on doit citer l’Azzahara, palais, ou plutót ville entou- 
rce de magnifiques jardins. Les plus célebres architectes de Con- 

v-5- stantinople et de Bagdad, les artistes les plus habiles de Fépoque
furent chargús de construiré et de décorer cet édifice, dont la ma- 
gnificence étail si grande, que, lorsqu’on lit les détails qu’en don- 
nent les auteurs arabes, on trouve que leurs récits ressemblenl á 
un des contes des Mille el une Nuits. Partout, disent-ils, on voyait 
des colonnes de marbre et les sculptures les plus délicates, des 

incrustations d’or et de pierres précieuses. Des tissus d’or et de

guerroyy.it
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soie, ainsi que les tapis les plus magnifiques, ornaient tontos les 

salles.
Le palais principal se nommait 1’Alcázar; il élaít cntouré de 

beaucoup d’autres bátiments construits dans le méme goüt, et 
leur ensemble pouvait prendre le nom de ville. On y avait eleve 
une mosquée, qui n’égalait pas en étendue la célebre mosquée de 

Cordoue, mais qui pouvait rivaliser avec elle en richesse et en 
beauté. Les jardins qui entouraient la résidence d’Azzahara 
n’étaient pas moins remarquables que les palais. La , 1 imagina- 
tion orientale s’était déployée dans toute sa richesse et avait pro­
digué tout ce qui peut flatter l’esprit le plus capricieux. On aurait 
dit que la nature et l’art avaient rivalisé pour les embcllir, des 
massifs de myrtes, de lauriers et d’oliviers, se succédaient les 
uns aux autres et aboutissaient á des lacs d’une certaine éten­
due, qui en rélléchissaient les beautés. Des milliers d’oiscaux 
animaient ce charmant séjour. On dit que les dépenses armuelles 
pour la construction d’Azzahara se montaient á 300,000 ducats, 
indépendammentde la grande quantité de marbre et d’autres ma- 
tériaux précieux que les souverains étrangers envoyaient comme 
présents au calife. On employa quarante ans á le batir. Le palais 
principal fut achevé en 936. On le regardait á juste titre comme 
la merveille de l’époque.

Des l’année 949, Abdérame avait fait reconnaitre pour son suc- 
cesseur El-Hakem, son fils alné. Mais Abdallah, son second fils , 
sut gagner l’affection du peuple par son affabilité et sa supériorité 
sur son frére. Ses amis lui persuaderent qu’Abdérame avait com 
mis une injustice en préférant Hakem. lis le décidérent á former 
une conspiration, l’assurant qu’elle aurait une heureuse issue, 
que le calife serait alors forcé de lui accorder la couronne. Cette 
perspective sourit auprince, quiredoubla d’efforts pour s’attirer 
des partisans; maisle secret ful révélé á Abdérame. Le calife, en
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apprenant qu’on avait déjá fixé le jour qui devait opérer une ré- 
volution complete dans PÉtat, fit aussitót arréter son flls, qui fut 
jeté dans un cachot.

Dans son interrógateme, Abdallah avoua ses projets de révolte; 
malgré les priéres d’El-Hakem, qui demandait gráce pour son 
frére, Abdérame fit taire ses sentiments paternels pour ne songer 
qu’au repos de son empire. Convaincu que, tant qu’Abdallah vivrait, 
son parti ne serait point soumis, et qu’El-Hakem ne serait pas sur 
de lui succéder, il donna Pordre d’exécuter Abdallah (950). Le 
jour otila conspiration devait éclater, Pexécutioneut lien pendant 
la nuit et dans la prison.

Quoiqu’en general Abdérame ail montré un caractére plein de 
douceur et d’humanité, il n’en est pasmoins vrai que quelquefois, 
et particuliérément dans Pexécution d’Abdallah, il a fait preuve 
d’unedrüauté égalo á celle de ses prédécesseurs. On ne dit point 
qu’il ait persécuté ses sujets chrétiens, comme avaient fait Abdé­
rame II et Mohammed; mais une foule de prisonniers de guerre, 
surtout les prétres, furent chargés de chalnes et jetes dans de 
sombres cachots; et la barbare execütion de Pélage, enfant de 
treize ans , qui s’était rendu prisonnier pour. rendre la liberté á 
son onde, évéque de Tuy, porta une vive atteinte á sa réputation 
d’humanité.

Abdérame,laissant á Phéritier de la couronne,El-Hakem,le soin 
de diriger les affaires de PÉtat, passa les derniers mois de sa vie 
dans sa retraite d’Azzahara, au milieu de toutes les jouissances de 
la vie, et entouré des savants et des artistes les plus célebres. 
Saisi (Pune indisposition peu grave en apparence, ilsuccomba peu 
de jours aprés (961), á Páge de soixante-douze ans. Abdérame a 
rendu son régne célebre moins par Péclat de ses victoirés que par 
la magnificence de sa cour, la prospérité du pays, Pétat florissant
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de Findustrie, des arts el des Sciences, el par la maniere dont il 
a relevé Fempire chancelant des Ommiades.

Ce calife avait reconnu que le tróne, comme tous les biens ter­
restres, n’offre pas de bonheur durable. Dans son Journal, quil 
écrivit lui-méme, et oú il rend soigneusement compte de sa vie , 
il a tracé, peu de temps avant sa mort, les lignes suivantes : « J’ai 
régné cinquante ans dans la paix et la gloire, aimé de mes sujets, 
redouté de mes ennemis, estimé de mes alliés et des plus grands 
princes de la terre, qui ambitionnaient mon amitié. Tróne, puis- 
sance, honneurs, plaisirs, j’avais tout á ma disposition. Néan- 
moins, lorsque. j’ai compté les jours oü j’ai goüté un bonheur sans 
mélange, je n’en ai trouvé que qüatorze. » Puis il ajoute : 
« Homme de sens, réfléchis combien peu de bonheur le monde 
peut offrir, méme dans les circonstances les plus favorables. »



XIV.

ÉTATS CHRÉTIENS. —- LEURS RAPPORTS AVEC ABDÉRAME.

Léon. = Garcie. — Ordogno II. — Froila II. — Alphonse IV. — Ramire II. - 
Ordogno III. — Ordogno IV, usurpateur. — Sanche Rr le Gros.

Navarre, = Sanche Rr. — Garcie II.

Castille. = Ferdinand Gonzalve , comte.

Quoique la puissance chrétienne fut affaiblie par le partage qui 
avait, eu lien entre les trois fils cPAlphonse, etpar les divisions qui 
en étaient résultées, Garcie fit une incursión sur les terres maho- 
métanes, et prit un chef ennemi; naais il mourut aprés un régne-de 
trois ans (914)'. Ordogno réunit alors la Galice et les terres voi- 
sines sous le nom commun de royanme de Léon, se fit couronner 
roi et s’établit á Léon, centre de ses États. Avant son avénement, 
Ordogno II s’était montré habile general et ennemi implacable des 
Sarrasins; devenu roi, il ne changea pas de sentiments, et fit 
plusieurs expéditions dans le coeur de PEspagne arabo. S’il essuya 
des revers, il gagna plusieurs batailles, et ses ten latí ves furent en 
général heureuses.
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Le royanme de Navarre, qui avait pris naissance sous Garcie 
Ximenés (857), avait en pour second roi Fortnnio (880). Celui-ci 
avait su se maintenir avec des chances diverses, combattant tantót 
pour les chrétiens el tantót pour les Sarrasins. Sanche Ier luí suc- 
céda en 905. Son courage et son élévation d’ámc montrérent 
promptement qu’il était digne du troné et le font généralement 
regarder comme le véritable fondateur du royanme de Navarre. A 
son avénement, il entrepril une expédition au déla des Pyrénées, 
pour porter secours aux Vascons Aquitains attaqués par les Nor- 
mands. Pendant son absence, Hafsun, gouverneur indépendant de 
Saragosse, s’avanca contre Pampelune, capitale de la Navarre , 
espérant bien s’en rendre maitre. Sanche, á la nouvelle de cet 
événement, franchit á la háte , pendant Phiver, les neiges des Py­
rénées, surprend les ennemis et remporte sur cux une victoire 
éclatante (907). Ce fait d’armes rendit son nom redoutable et lui 
valut un grand nombre de villes importantes, qu’il enleva aux 
Arabes. II étendit ses conquétes, occupa toute la contrée appelée 
depuis Aragón, et acquit ainsi un boulevard fortifié par la nature 
et trés-important pour proteger son royanme contre les incursions 
étrangéres. Sanche, déjá affaibli, moins par Páge que par les fa­
tigues continuelles de la guerre, soupirait aprés le repos; il confia 
les affaires du royanme á son fils Garcie II (920) et se retira dans 
un cloltre. Máis peu de temps aprés, Abdérame ayant tourné ses 
armes contre la Navarre, Sanche comprit le danger du royanme 
qu’il avait fon dé; il abandonna le froc de moine et rcparut, á cóté 
de son fils, á la tete de l’armée, pour la conduire , comme autre- 
fois, á la victoire. L’exemple du vénérable vieillard excita le cou­
rage de ses anciens sujets, préts á combatiré pour une sainte cause. 
La jalousie qui avait' existé entre les princes chrétiens cessa au 
moment du danger commun. Sanche réclama le secours du roi do 
Léon, qui, entrevoyant dans la chute du royanme de Navarre le 
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préhide du sort que lui réservait le pouvoir croissant d’Abdérame, 
n’hésita pas á se joindre á Sanche.

Les forces réunies desj-ois chrétiens rencontrérent les troupes 
arabes dans la vallée de Jonquera : la se livra une sanglante ha­
ladle, dans laquelle les chrétiens furent défails et essuyérent de 
grandes pertes; mais ils devaient bientót préndre leur revanche. 
Les Sarrasins, dans Pávresse de leur victoire , franchirent les Py- 
rénées, tombérent sur la France el revinrent chargés de butin. 
Mais Sanche s’était emparé des gorges des Pyrénées par oú l’arméo 
des infideles devail passer á son retour. Lorsque celle-ci se fut 
engagée dans les défilés, sans soupconner la présence d’aucun en- 
nemi, les Navarrais sortirent de tous cótés do leurs embuscades, et 
1 arniée d’Abdérame essuya (924) une défaité semblable á relie que 
l’arriére-garde de Charlemagne avait éprouvée dans la vallée de 
Roncevaux. Cette victoire sur les Sarrasins releva les chrétiens , 
découragés par la défaite de Jonquera. Ordogno, pour resserrer 
plus etroitement le lien d’amitié et d’union qui existait entre lui et 
lo roi de Navarro, épousa la princesse dona Sancha , sccur de 
Garrió; mais la morí l enleva bientót (924). II avait régné environ 
dix ans.

Ordogno fut un prince trés-belliqueux. A une ép#que d’orages 
et de dangers, il lint d’une main ferme les renes de l’État et mon­
tea une grande habileté dans le commandément des armées ; il fit 
prudemment cesser la división qui existait entre les États chré­
tiens, et chercha á les réunir pour combatiré l’ennemi commun. 
Quoiqu’il n’ait pas été toujours vainqueur, on doit le louer de ne 
pas avoir courbé le front sous le pouvoir supérieur d’Abdérame. 
Au retour de chacúne de ses expéditions heureuses, l’Église rece- 
xait toujours une partió dubutin, qui était employée á des fonda- 
tions pieuses.

Estime pour sa juslice envers ses sajéis et sa bienfaisance en- 
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vers les malheureux, Ordogno a néanmoins souillé sa mémoire pai­
sa honteuse trahison envera les corales de Castille. Ceux-ci pa- 
raissaient vouloir établirune souveraineté indépendante á Burgos. 
Ordogno ne voulut pas leur faire la guerre, parce qu’ils ne s étaienl 
pas ouvertement révoltés , mais il leur fit dire de se tiouvei á une 
entrevue qu’il désirait avoir avec eux sur la riviére Carrion, prés 
de Tibulare. Les corales Fernandez, Alburmandar, son fils Diego, 
el Fernando, se rendirenl saris méfiance au lieu indiqué. Iis furent 
aussitót saisis par les gardes du roi, chargés de chaines, el envoyés 

á Léon, ofi iis furent exécutés.
Ordogno avait laissé rleux fils. lis furent éloignés du ti une pai 

leur onde Froíla II, jusqu’alors roi indépendant des Asturies , el 
qui s’erapara de la couronne de Léon. Le troisiéme fils d’Alphonse 
le Grand se montra tout á fait indigne du troné, el ses cruautés 
sont le seul souvenir que Fhistoire ait conservé de son régne d’un 
an; aussi l’a-t-on surnommé le Cruel. La guerre Foccupapeuou 

point; il mourut de la lépre en 925.
Froíla laissa tróis fils; mais aucun d’eux ne monta sur le troné: 

les grands proclamérent roi le neveu de Froíla, Alphonse IV, fils 
d’Ordogno, el surnommé l’Aveugle ou le Moine. C'était un prince 
Caíble, incapable de s’occuper des affaires el convaincu lui-méme 
de son incapacité. II se dégoúta promptement dupouvoir eldéposa 
volontairement la couronne entre lesmains de son frére Ramire II, 
quoiqu’il eút un fils, Ordogno, surnommé le Mauvais; puis il se 
retira dans un monastére. Mais les grands, mécontents d ’étre con­
cernís par Ramire, décidérent le prince á quitterle froc; el pendant 
que Ramire faisait á Zamora les préparatifs d’une expédition confi e 
les Sarrasins, Alphonse se dirigea vers Léon, reclama le troné avec 
le méme empressement qu’il Favait abandonné, et trouva un parti 
puissant pour le soutenir. Aussitót que Ramire appritle retourde 
son frére, au lieu de diriger son arquée contre les Sarrasins, il la 
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fit marcher sur Léon et y assiégea Alphonse pendant deux ans. 
Dans le méme temps, une révolte éclata dans les Asturies ; les 
chefs étaient les trois fils de Froila II. Ramiro réussit á prendre 
Léon et á faire son frére prisonnier. Alors il marcha contre ses 
cousins, dont il s’empara, les jeta dans un cachot, et la, leur fit 
crever les yeux, ainsi qu’á son frére. Lorsque Ramire n’eut plus á 
craindre leurs prétentions á la couronne, lo sentiment d’humanité 
se réveilla dans son coeur; il fit batir un cloitre pour les malheu- 
reux qu il avait privés de la vue et les y fit traiter d’une maniere 
convenable á leur rang jusqu’á la fin de leur vie. Alphonse avait 
possédé le titre de roi pendant cinq ans, do 925 á 930, et il vécut 
encore deux ans dans la cécité.

La guerre civile tcrmince , Ramire tourna ses armes contre les 
ennemis de sa foi. Il passa le Douro avec une nombreuse armée , 
et pénétra jusqu’á Madrid; il conquit cette ville (932), massacra 
tous les habitants en état de porter les armes, et retourna dans son 
royaume avec un riche butin.

Dans les années suivantes, Abdérame fit d’immenses préparatifs 
pour anéantirles États chrétiensd’Espagne. Ramire, de son colé, 

réunitdes torces; le comte Ferdinand Gonzalve de Rastille et le 
roi Garcie II de Navarro se joignirent á luí pour lutter contre la 
tempéte qui les menacait. Les deux années ennemies se rencon- 
trérent á Simancas, oú se livra en 939 une terrible bataille. Les 
Alabes y íiientdes portes considérables, qui les obligérentá se 
retiiei. Abdérame ne tarda pas cependant á attaquerde nouveau 
les chiétiens ; mais ceux-ci combattirent avec succés á Zamora, á 
Salamanque, á Talaveira. Cette guerre acharnée dura jusqu’en 944, 
époque oú Ramire entama des négociations; elles furent acceptées 
pai Abdérame, et 1 on signa une tréve de cinq ans. Ramire , sen* 
tant combien il était important que les chrétiens restassent unis , 
cheicha á s assurer la fidélité des comtes de Rastille, et, croyant 
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utile de lier sa famille á celle du puissant comte Ferdinand Gon- 
zalve, il maria Ordogno, prince royal, avec Urraca, filie de 

Ferdinand.
Le roi de Léon employa le temps de la paix á des améliorations 

titiles pour son pays. II éleva une foule d’églises et de cloitres , et 
se montra trés-libéral envers le clergé. Lorsque la tréve de cinq 
ans fut expirée (949), Ramire regarda comme un devoir sacre de 
reprendre les armes contre les infideles, il s’avanca jusqu’á Tala- 
veira, et défit une armée envoyée á sa rencontre; il retourna vic- 
torieux á Léon, ou il mourut, aprés avoir régné avec fermeté pen­
dant prés de vingt ans (950).

Ordogno III, Paíné de ses fils, lui succéda. Son frére Sanche 
prétenditau gouvernement de quelques pro vinces. Ordogno, voyant 
combien il serait dangereux de diviser le royanme, s’opposa cou- 
rageusement á ses prétentions, qui étaient soutenues par le roi de 
Navarro et le comte de Castille; car ceux-ci étaient assez insensés 
pour désirer, par amour-propre , Pabaissement du royanme de 
Léon, sans réfléchir qu’alors ils seraient plus facilement écrasés 
par le calife de Cordoue. Ils poussérent Paveuglement jusqu’á 
commencer la guerre civile. Ferdinand Gonzalve et Garcie mar- 
chérent avec des troupes sur les frontiéres d’Ordogno, dans le but 
de s’avancer jusqu’á Léon pour mettre Sanche sur le troné. Mais 
Ordogno, homme d’une grande expérience militaire , opposa une 
telle résistance aux alliés, qu’ils crurent prudent de ne pas 
tenter plus longtemps la fortune de la guerre et de se retirer 
sans avoir rien cxécuté. Pour se venger de son parjure vassal, 
le comte de Castille, Ordogno lui renvoya sa filie Urraca, et so 
maria aussitót avec Elvira. De ce mariage naquit Bermude le 
Paralytique.

De nouvelles attaques d’Abdérame réconciliérent les deux enne- 
mis; le comte Ferdinand Gonzalve , voyant le danger commun , 
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reconnut Ordogno III comme son seigneur suzerain , el celui-ci le 
confirma dans sa dignité de comte de Castillo.

L’armée réunie du rol Ordogno et dn comte Ferdinand forra Ies 
Arabes áse retirer (954). L’année suivante, Ordogno III niourut á 
Zamora, aprés avoir régné cinq ans.

Bermude, fds d’Ordogno III, n’ayant, ala mort de son pére, que 
trois ans, ce ful son onde Sanche Ier qui monta sur le troné. Plu- 
sieurs grands dfc Léon, qui regardaient l’ayénement de Sanche 
comme une usurpation, menacaientde ne point le reconnaitre roi. 
Cette circonstance parut favorable aux prétentions de Ferdinand. 
qui aspirait non-seulement á rendre le comté de Castillo indépen- 
dant de Léon, mais á réduire toute l’Espagne chrétienne sous sa 
domination. II avait fait des tentativos d’indépendance sous Ramire. 
mais il avait été forcé á une réconciliation. Ce qu’il n’avait pu 
réaliser pendant le régne d’Ordogno III, il l’effectua sous le faible 
Sanche Ier. II sut habilement eniretenir et exciter le mécontente- 
ment des grands et íit éclater une révolte qui menacait la vie 
du roi. Celui-ci, aprés un an de régne, ful forcé de renoncer au 
tróne; il alia chercher un asile auprés de son onde Carde, roi de 
Navarre. Pendant que Sanche, fixé á Pampelune, songeait au 
moyen de recouvrer son troné, tout le territoire de Léon était dé- 
chiré par les différents partis. Bien peu se prononcérent pour le 
roi fugitif. Les Galiciens auraient voulu qu’on donnát le tróne au 
fils d’Ordogno III, Bermude, quoiqu’il n’eút que quatre ans. Pendant 
ce temps , Ferdinand Gonzalve, qui avait occasionné tous les 
troubles, parvenait á faire choisir Ordogno le Mauvais, fds d’Al- 
phonse IV. Il maria ce prince avec sa filie Urraca , qu’Ordogno III 
avait chassée. Ordogno IV régna seulemenl de nom; mais de fait 
c’était son puissant beau-pére, qui, pour affermir de plus en plus 
sa domination, íit alliance avec AbdéramelII.

Cette alliance n’empécha pas Sanche et Garcie de Navarre de 
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chercher aussi du secours prés du calife. Abdérame dut étre flatté 
el pul mcme concevoir de grandes esperances pour Pavenir, lors- 
qu’ilvit que les inimitiés des princes chrétiens les obligeaient 
d’implorer son appui. Lui, qui avait en vain essayé de soumettre 
par les armes ces mémes princes, se voyait appelé á étre leur ar­
bitre et letlr protecteur. II jugea qu’il était prudent de soutenir les 
droits des rois fugitifs et d’anéantir lepouvoir de Ferdinand , qui 
gouvérnait toute PEspagnc comme un seul royanme, Ordogno TV 
n’étant que Pinstrument de ses volontés. Celui-ci se rendail si 
odieuxpar ses cruautés, que presque tout le peuple détestail son 
gouvernement. La crainte de Parmée du comte de Castille empé- 
chait seule le mécontenlement d’éclater en révolte.. Aussi, lorsque 
Sanche se presenta á la tete d’une armée arabe que lui avait don- 
née Abdérame, il pénétra presque sansrésistance au déla duDouro, 
fut recu avec acclamations par son peuple opprimé et remonta 
sur le troné de ses peres. Tout le royanme deLéon so soumit el le 
reconnut pour roi légitime. Ordogno s’enfuit á Burgos auprés 
du comte de Castille, son protecteur; mais il y trouva peu de s >- 
cours; car Garcie, roi de Navarre, serrail deprés Ferdinand Gon- 
zalve, el, aprés quelques rencontres sanglantes, il eut lebonheur 
de le vaincreet de le taire prisonnier a la bataille d’Aconia (9G0). 
Ferdinandfut conduit a Pampelune et sérieusementgardé. Ordogno, 
chassé de Burgos, ful réduit á chercher un refuge diez les Sarra- 
sins, ses ennemis mortels. II y termina sa vie.

L’asile qu’Abdérame accorda á Ordogno ne troubla en ríen la 
honne intelligence qúi régnait entre Sanche et les Arabes. Le roi 
de Léon renvoya avec de riches présents ses auxiliaires, et resta , 
tant qu’il vécut, ami intime d’Abdérame , á qui il devait lo troné. 
Sanche péril d’une maniere violente. Le gouverneur de la Cálice 
s’étail soulevé centre le roi; forcé de se soumettre, il demanda 
gráce a Sanche, Pinvita á un festín et lui fil manger une pomme 
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empoisonnée. Trois jours aprés, le roi mourut des suites de Pem- 
poisonnement (967). II avait régné douze ans, si Fon compte le 
lemps de son exii. II laissaitpour lui succéder un enfant de cinq 
ans, Ramire III.

Le roi de Navarro, aprés avoir tenu prisonnier Ferdinand pen­
dant plusieurs années, fut obligé de lui rendre la liberté (964); il y 
fut contraint par les Castillans, trés-attachés á leur comte. Ferdi­
nand Gonzalve, de retour encastille, yrégnaindépendant,quoique 
le roi de Léon cherchát á faire prévaloir son autorité.



CALIFA! DE CORDOUE.

. El-Hakem II, — Hescham II. — Le vizir Mohammed-Almanzor.

Le lendemain de la morí d’Abdérame III, son íils El-Hakem 
ful proclamé calife (961). II avait déjá atteint l'áge de quarante- 
huit ans. Son extérieur était sérieux, mais agréable. La cérémonie 
de son couronnement ful plus solennelle que lo ules celles qui 
avaienl précédé. Des qu’El-Hakem ful monté sur le tróne, il ne 
consacra plus que ses heures de repos á Pétude des Sciences el 
des arts, qui jusqu’alors avait absorbé lout son temps. Quoiqu’il 
fútd’un caractére pacifique, et qu’il mit son ambition plutót á 
répandre la civilisation parmi ses sujets qu’á acquérir de la gloire 
militaire, la direction que les affaires politiques avaienl prise en 
Espagne ainsi qu’en Afrique le forca á recourir aux armes.

Les relations amicales ne furent jamais interrompues avec le 
roi Sanche, qui devait son troné au pére d’El-Hakem; mais il 
n’en ful pas de méme entre le calife et le comte de Casti lie, Fer- 
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dinand Gonzalve. Ce vassal puissant du royanme de Léon s’était 
entiéremént affranchi du pouvoir do Sanche et avait fondé l’indé- 
pendance du comté de Castillo. L’étroite amitié qui unissait les 
rois de Léon et les califes de Cordoue aurait sufíi pour (aire de 
Ferdínand l’ennemi de oes derniers, quand méme son idee flxe 
n’eütpas été de faire la guerre aux Arabes, dans les pays des- 
quels ¡1 faisait do continuelles incursions. La témérité el les sue­
cos du cointe inspirérent des craintes á El-Hakem, qui résolut 
d’écraser, pendant qu’il en était encore temps, la puissance d’un 
prince aussi ambitieux. Le calife, dans la seconde année de son 
régne (963), til de grands préparatifs de guerre contre la Castillo 
el flt assiéger la forteresse d’Estevan. D’aprés les relations des 
Arabes, les chréliens essuyérent une défaite sanglante. Celte 
victoire fut suivie de la prise d’Estevan, de Simancas, de Zamora 
el de plusieurs villes importantes, dont les murs furent rases. 
Mais si les Castillans opposérent si peu de résistance, on doit Fat- 
Iribuer á Pabsence de Ferdínand Gonzalve, qui, lorsque El- 
Hakem entra en campagne contre la Castillo, languissait encore 
dans la captivité oú le tenait le roí Garcie. A cetle époque, toul 
dépendáit encore de l’héroísme et de l’esprit chevaleresque du 
chef, qui, á luí seul, valait une armée. Urraca, qui gouvernait 
en Pabsence de son époux, n’était pas capable de résister aux 
torces des Arabes. Les places fortes tombérent les unes aprés 
les autres; la Castillo parut perdue; les ennemis de la foi chré- 
lienne triomphaient el songeaient deja á préparer le méme sort 
aux autres Élats chréliens. Celte perspective. effraya le comte de 
Barcelone ainsi que le roi de Navarre. Ferdínand recouvra la 
liberté et reparut á la téte de son armée. Sa présence remplit 
tous les chréliens de joie et d’espoir; car c’étaít un capitaine 
aussi habile que supérieur á tous les autres chevaliers de son 
temps par sa bravoure.
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Les deux années suivantes (963 á 965), El-Hakem fit encore la 
guerre aux princés chrétiens; mais il ne fit plus de conquetes 
importantes, aprés que Ferdinand eut repris le commandemenl 
de ses troupes. Le calife, persuadé de la difíiculté de mener cette 
guerre auné hcureuse issue, fit la paix avec les chrétiens. Le 
traite, qui n’avait pas été rompu par la guerre avec la Castille, 
fut renouvelé avec Sanche, roi de Léon, et les ámbassadeuis de 
ce prince furent recus á Cordoue de la maniére la plus honorable. 
Les envoyés du comte de Castille y trouvérent un accueil non 
moins favorable. Le calife donna des tetes splendides a Azzahara 
en Phonneur des ambassadeurs d’Espagne, et ne les surprit pas 
moins par les richesses et la somptuosité de PAlcázar el de ses 
jardins, que parle ton d’urbanité et de politesse avec lequel il les 
fraila. Peu de temps aprés, la paix fut conclue el signée (965).

Pendant le resto de son régne El-Hakem vécut en paix avec les 
chrétiens, malgré tous Jes avantages que semblaient lui présenter 
les circonstances. Beaucoup de comtes et de chevaliers du royanme 
deLéon, ainsi que de la Castille et du nord-est de PEspagne, se 
révoltérent contre leurs suzerains. lis vinrent á Cordoue, et ne 
cherchérenl pas seulement la protection d’El-Hakem, mais ils 
s’efforcérent encore de Pexciter á la guerre contre leurs ennemis. 
Les walis des frontiéres, remarquant les dissensions des chré­
tiens, poussaient vivement á la guerre. Mais El-Hakem résista 
avec fermeté et répondit á ses belliqueux conseillers par ce pas- 
sage du Coran : « Soyez Pídeleá vos engagements; carDieu vous en 

demandera compte. »
En mérne temps qu’El-Hakem maintenait la paix avec les chré­

tiens, il conservait en Afrique Pautorité que son pére y avail 
acquise par la forcé de ses armes; la Mauri lanie restait sous la 
domination des Ommiades de Cordoue. El-Hakem fit partie du 
petit nombre des grands princes qui ne trouvérent leur satisfac- 
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tion que dans le bonheur el la prospérité de leur peuple, et qui 
ne favorisérent pas seulement les arts etles Sciences, mais les 
cultivérent eux-mémes avec succés. Une attaque d’apoplexie Fen- 
leva le 30 septembre 97G. II avait régné quinze ans et était par­
venú á Fáge de soixante-trois ans. El-Hakem II esl le dernier des 
grands princes ommiades. Sons le régne de son íils Hescham, 
enfant mineur, Fexercice du pouvoir fut enlevé au calife et devint 
l’objet des prétentions du hadjeb ou vizir.

Apres la mort d’El-Hakem, son íils, age de six ans, Hes- 
cliamll, fut elevé au califat. Sa jeunesse rendait une régence 
nécessaire. Sa mere, la sultane Sabeiha, qui avait cu une grande 
iníhience sur El-Hakem, retiñí la régence entre ses mains et 
nomma hadjeb ou premier vizir Mohammed, homme distingue 
par ses talents. Elle lui confia Fadministration de toutes les 
affaires, ainsi que la tutelle de son íils, qu’elle éloigna du gou- 
vernement. Le jeune calife ne fut pas, comme les souverains qui 
Favaient précédé, élevé au milieu de guerriers et de savants; on 
le relégua dans 1 intérieur de FAlcázar, oú il n’avait pour dis- 
tractions que des jeux frivoles et la compagnie d’esclaves de son 
age. II était gardé avec tant de rigueur par Mohammed, que 
personne ne pouvait lui parler qu’en sa présence.

Le vizir nenégligeait rien pour se faire de nombreux partisans; 
il sut maintenir ses amis dans Fobéissance, en se montrant un 
puissant soutien pour eux, et épouvanta ses adversaires comme 
un rival terrible qu’il ne fallait pas songer á renverser. En méme 
temps il se fit aimer du peuple en concinant la paix avec les 
musulmans d’Afrique, et en jurant au contraire une guerre ouverte 
aux États chrétiens qu’il promil de soumettre de nouveau á la 

puissance arabe. Cette déclaration du vizir lui valut de la part 
des musulmans le nona d? Almanzor (qui signifie défenseur). Son 
pouvoir grandit chaqué jour, au point de ne plus avoir de bornes.



l’espagne. 135

II revétit ses fils et ses parenls des plus importantes dignités de 
PÉtat, tandis qu’il n’était fait mention d’Hescham dans aucun 
document public, oú le nom du prince ne paraissait pas. Almanzor 
gouvernait avec une autorité telle que n’en avait pcut-élre pas 
encore eu aucun calife. II ne put maintenir la paix en Afrique, 
comme il en avait Pintention; elle avait duré sept ans, lorsque 
le calife fatimite d’Égypte se rendit maitre de la Mauritanie et 
se fit proclamer emir (983). Almanzor envoya des troupes en 
Afrique pour reconquérir ce qu’il avait perdu. Celte guerre ne se 
termina qu’en 997, oú les troupes du vizir entrérent triom- 
phantes dans Fez. Almanzor nomma son fils, Abdel-Mélek, 
émir de Mauritanie. Pendant cette expédition le grand vizir était 
continuellement en campagne contre les chrétiens.



XVI. ‘

GÜERRES ENTRE LES ÉTATS G1IRÉTIENS ET ALMANZOR

Léon. — Ramire III. — Bermude II.

Navarre. = Garcie II. — Sanche II.

Bastille. — Garcie-Fernandez. — Sanche.

Barcelone. = Comió.

Ramire III n’ayanl que cinq ans lorsqu’il monta sur le tróne de 
Léon, la reinc-mére dona Thérésia et la sceui* du roí défunt, la 
pieusedona Elvira, prirent les renes du gouvernement pendant la 
minorité du jeune prince. Elles s’efforcérent, par Fexécution des 
traités, de conserver la paix. Le calife qui régnait alors, El- 
Hakem II, était pacifique. Non-seulement il ne troubla pas la sé- 
curité des deux reines, mais il céda á leur désir en leur livrant les 
restes de saint Pélage, qui avait souffert le martyre sous Abdé- 
rame.

Dans la deuxiéme année du régnc de Ramire (969), les Nor­
mantis débarquérent sur les cotes de la Galice, pénétrérent dans 
Fintérieur du pays, pillérent les villes non fortifices, et rava-
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gérenl les campagnes. Le comte de Gallee parvinl á les vaincre el 

á brúler leur ílotte.
Vers le méme temps, les autres États chrétiens avaient recu de 

nouveaux souverains. Le comte Ferdinand Gonzalve, fondateur de 
Pindépendance castillane, était mort en 910; son flls Garcie- 
Fernandez lui avait succédé. Cette méme année, mouraitGarcie II, 
lils et successeur de Sanche Ier, roí de Navarro. Garcie avait régne 
avec douceur et bonté et combattu souvent, et quelquefois avec 
succés, contre les Arabes. A sa mort (910), Sanche II Abarca prit 

le gouvernement de la Navarre.
Le comté de Barcelone, qui, depuis le régne d’Abdérame 111, 

jouissait d’une paix constante avec les mahométans, offre dans la 
premiére moitié du xc siécle peu ou point d’événements impoi- 
tants. Les comtes Wifredll, Miro Sencofred et Burell, qui se suc­
cederent , étaient vassaux du roi de France, mais avaient dans le 
fait un gouvernement indépendant. A Favénement de Burell 
en 919, les habitantscle Barcelone jouissaient d’une paix profonde 

avec les États voisins.
Sans lien entre eux, animes d’une méfiance et d’une jalousie 

mutuelles, tels étaient l’un á cóté de I’autre les quatre pays chré­
tiens d’Espagne, les royaumes de Léon et de Navarre, et les 
comtés de Castillo cicle Barcelone. II faut ajouter que les grands 
fomentaient continuellement des troubles, dans l’espoir d en pio- 
fiter pour s’élever de plus en plus. II y avait á Cordoue plu- 
sieurs comtes chrétiens exilés, qui avaient déjá inutilement tenté 
de pousser El-Hakem á la guerre contre leur patrie. Mais lorsque 
Almanzor eut pris en main les renes du gouvernement, en qua- 
lité d’hadjebet de tuteur d’Hescham, les choses changérent; aprés 
un court espace de paix, la lempéte éclata avec furcur sur les 
États chrétiens isolés et chancelants, et iis furent bientót réduits 
au méme état de mísére oúils étaient tombés du temps de Tarik 
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et de Monea. C’est alors que commencérent les expéditions d’Al- 
manzor conlre les chrétiens, expéditions qui furent au nombre de 
cinquante et sé prolongérent pendant vingt-cinq ans, jusqu’á la 
mortdu vizir.

Les quatre États chrétiens furent altemativement le théátre de 

guerres sanglantes et furent cruellement traités par les armées 
d’Almanzor, auxquelles la victoire était plus facile, en raison des 
divisions qui existaient entre les princes chrétiens et des révoltes 
de leurs propres sujets.

En 982, uneguerre civile éclata dans le royanme de Léon. Le 
jeune roi Ramire III était fier et aftificieux. Les grands mécon- 
tents élevérent au troné le fils d’Ordogno III, Bermude II, sur- 
nommé le Paralytique. Les deux rois combattirent avec achar- 
nement Pun contre l’autre. Heureusement pour FEspagne, la 
mort surprit Ramire III, et Bermude II fut reconnuroi dans tout le 
royaume. Quoique sa maladie parút le condamner á l’inaction, 
puisqu’il ne pouvait ni marcher, ni monter á cheval, ni áller en 
voiture, et qu’il était obligé de se faire porter sur le dos de 
quelques hommes, son esprit était plein de vigueur et d’activité. 
Son régne est Fépoque la plus malheureuse du royaume de Léon, 
et cependant il établit des institutions sages et bienfaisantes, qui 
ne sont ordinairementque le résultatde lapaix. Malgréses coura- 
geux efforts, la ville de Léon tomba au pouvoir dos Arabes. Al- 
manzor fit raser les maisons et les fortificationi il n’excepta, dit- 
on, de la démolition totale, qu’une seule lour, pour laisser á la 
postérité un souvenir de ce qu’il avait anéanti.

Le vizir tourna cnsuite ses armes contre Bárcelone, qu’il assiégeá 
par mer etpar terre. Le jeune comte Burell, n’ayant aucun espoir 
d étre secouru par le roi de France Lothaire, et voyant toute ré- 
sistance mutile, s’échappa par merpendant une nuit obscure, 

sans étre remarqué des vaisseaux cpü bloquaient le port. Deux 
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jours aprés, la ville fut prise, les habitants massacrés ou em- 
menés en esclavage. Le comte Burell parvint cependant á recon- 

quérir Barcelone.
L’année suivante, Almanzor dirigea toutes ses forces contre 

Garcie-Fernandez; il lenail á écraser la Bastille, qui avait acquis 
une certaine puissance. Les vaillants Castillans lui opposérent 
une vive résistance; néanmoins leur défaite fut compléte, et leui 
comte, griévement blessé, fut fait prisonnier; malgré les soins 
que lui fit donnerAlmanzor, il mqurutpeu de temps aprés laperte 
de sa liberté (995). Son corps, enveloppé d’un précieux drap d’é- 
carlate et couvert d’herbcs aromatiques, fut, d’aprés Fordre 
d’Almanzor, placé dans un cercueil artistement travaillé et porté á 
Cordoue; láil fut rendu aux chevaliers castillans qui venaient le 
racheter; mais Almanzor ne voulut accepter ni leur or ni leurs 

présents.
Le vizir, vainqueur sur tous les points, se décida á accorder la 

paix á Bermude; mais il n’en continua pas moins ses expéditions 
en Bastille et en Navarro. Le malheur de FEspagne chrétienne 
était alors á son comble: les pays ravagés, les forteresses rasées, 
les villes et les villages livrés aux flammes, ne présentaient plus 
qu’un triste désert. Le comté de Bastille n’existait plus; le comte 
Sanche, fils de Garcie, vivait fugitif avec ses malheureux sujets 
dans les ápres montagnes des Asturies, de la Navarre, de la Bis- 
cave. Les chrétiens de ces derniers pays n’étaient pas beaucoup 
plus heureux. Le roi paralytique Bermude avait eu le bonheur de 
conclure une courte paix avec Almanzor; mais il payait un tribuí, 
et ni ses souffrances continuelles, ni l’affaiblissement total de 
son royanme, réduit aux Asturies et á une partie de la Balice, ne 
lui permettaient de renouveler la guerre contre les Arabes. Le 
cuite chrétien avait presque entiérement cessé en Espagne; les 
préíres étaient morís dans les guerres, ou avaient pris vainement 
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les armes pour la défense de leur patrie el de leur religión. Les 
cloitres etles églises tombaient en ruines; les trésors de ces der- 
niéres avaientété la proie des infideles. Le désespoir et Pesclavage 
restaient seuls aux chrétiens. Bermude n’eut pas le temps de voir 
PEspagne chrétienne délivrée du joug musulmán; il mourut dans 
la dix-septiéme année de son régne (999), et ne laissa qu’un fils 
de trois ans, nommé Alphonse V.

A la mort de Bermude, Almanzor ne se crut plus lié parle traite 
de paix qu’il avait conclu avec lui, et résolut de porter do nouveau 
la guerre du cóté de Léon. Les victoires qu’il avait remportées lui 
avaient donné Pespoir de soumettre á son joug ou d’ext.erminer 
complélement les chrétiens. Dans ce but, il fit venir d’Afrique de 
nombreuses troupes et ordonna une levée considérable. Ces im- 
menses préparatifs n’échappérent pasauxchrétiens; ils comprirent 
que Pinstant approchait oü il fallait vaincre ou mourir. Les diffé- 
rents États oubliérent leurs inimitiés, réunirent leurs forces et 

agirent de concert. Tout ce qui put porter les armes devint soldat. 
Le comte Menendo Gonzalve, tuteur dujeuneroi Alphonse V, con- 
duisait au combat'les Léonais, les Galiciens et les Astures; 
Sanche-Garcie, les Castillans fugitifs; car leur pays ’était entiére- 
ment occupé par les ennemis; le roi Sanche Abarca, les Navarrais 
et les Basques. On ne saií si les Catalans prirent paríala lutte, 
mais on pent le supposer. Le lieu du rendez-vous de toutes ces 
troupes était les montqgn.es de la Bisca ye, pros des sources du 
Douro. On savait qu’Almanzor dirigeait ses forces de ce cóté. En 
effet, il arriva; mais il fut bien surpris en considérant Pétendue 
du camp chrétien; il ne pouvait croire qu’il eút été possible á ses 
ennemis, aprés tañí de défaites, de réunir une si nómbrense armée; 
les Arabes en étaient tout á la fois saisis d’étonnement el d’épou- 
vante. La bataille commenca avec une ardeur et une opiniátrelé 
egales de parí et d aulre, et fut soutenue par les deux armées 

montqgn.es
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avec une constance admirable. La nuil separa les peuples ennemis, 
sans que Pun ou Pautre eút reculé d’un seul pas, et suspendit 
ce combat ácharné mi des milliers d’hommes ávaient trouvé la 
mort. Lorsque Almanzor se retira dans sa tente, il s’apercut que 
presquetous ses généraux étaient morís ou griévement blessés; il 
reconnút alors sa défaite et Pimpossibjjité de recoramencei la ha­
ladle le lendemain. II donna aussitót l’ordre d’effectuer la retraite, 
mais recommanda de la cacher aussi longtemps que possible. Les 
chrétiens, á la pointe du jour, n’apercevant plus 1 ennemi, soup- 
connérent une embuscade et ne s’avancérent que lentcment et 
avec la plus grande précaution, jusqu’á ce qu’cníin ils se convain- 
quirent que les Arabes étaient véritablement en fuite. Malheureu- 
sement il élait trop tard pourles poursuivre; mais les trésors dont 
le camp ennemi était rempli furent une riche proie pour les vain- 

queurs.
Almanzor ne pul survivre longtemps á la honte de sa défaite. 

Abattu et mélancolique, il s’abandonna au chagrín d’avoir perdU 
la gloire d’invincible, et il ne íit donner aucun soin á ses blessures, 
quidevinrent bientót incurables. 11 refusait toute nourriture; et 
comme il ne pouvait rester á cheval, il fut porté quatorze heures 
de chemin dans une litiére, sur les épaules de ses soldats, jusqu’aux 
frontiéres de Gastille, prés de Medina. La, il trouva son flls Abdel- 
Mélek, qui était parti de Cordones dans Pespérance de saluer son 
pére vainqueur. II expira peu de jours aprés la haladle, le 1er juil- 
let 1002.

La mort d’Almanzor fut pour ses troupes une bien triste nou- 
velle; ellos le pleurérent comme leur bienfaiteur et leur pére. II 
ful enseveli á Médina. II est évident que le but d’Almanzor était 
de léguer son autoricé á ses descendants, non-seulement comme 
ministres, mais comme souverains véritables. Serablablc aux 
maires du palais des Francs , il dirigeait tout lui-méme, tandis 
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que le nom du prince ne paraissait que comme une vaine formalité. 
Mais il connaissait trop bien les sentiments de ses contemporabis 
pour oser prendre le nom de calife; il aurait par la fourni des 
armes á ses nombreux ennemis, ainsi qu’aux religieux musul- 
mans, qui considéraient les droits de la maison ommiade comme 
inviolables. Son usurpati o n en aurait faitnon-seulement un rebelle, 
mais aussi un infidéle. Cependant il pouvait nourrir Fespoir 
qu’Hescham, qui n’avait point d’héritier direct, adopterait un de 
ses fils. Mais Almanzor mourut avant d’avoir vu réaliser le reve 
de son ambition.

Sa mort causa autant de tristesse et d’abattement parmi les 
Arabes qu’elle réveilla de joie et d’espérance chez les chrétiens.

)»5-



XVII.

CALIFAT DE CORDOUE.

Rescham II. — Les Vizirs. — Solimán, calife. — Les Édrissides. — Chute 
du Califat de Cordoue.

Abdel-Mélek prit les fonctions de vizir comme un héritage pa- 
ternel. La famille el les parents d’Almanzor, les Alamérides, 
étaient presque une famille princiére, comme celle des Ommiades. 
Abdel-Mélek íit des traités pour s’assurer la conservation de la 
Mauritanie; mais s’il avail á cceur la soumission de 1’Afrique, il 
lenait encore bien davanlage á combatiré les chrétiens, qui, depuis 
la morí de son pére, s’étaient releves el avaient rebatí plusieurs 
forteresses. Le comte de Castillo, Sanche-Garcie, avait repris la 
plus grande partie de ses terres occupées par les Arabes; c’était 
surtout autour de lui que se réunissaient un grand nombre de 
chrétiens empressés de combatiré et qui concevaient de grandes 
espérances depuis la victoire de Calatanazor. Ainsi que l’avait fait 
Almanzor, Abdel-Mélek résolut d’entreprendre chaqué année 
deux expéditions contre les pays chrétiens; il les réitéra pendant 
quatre ans, de 1004 á 1008, avec des chances diverses de revers 
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pl fle succés. Ce fut au retour d’une de ces expédilions qu’Abdel- 
Mélek lomba malade á Cordoue el mourut aprés d’horribles souf- 
frances, qui étaient probablement Peffel du poison. II avait gou- 
verné pendant six ans el quatre mois.

La grandeur des Alamérides descendit au tombeau avec Abdel- 
Mélek. Lenes partisans parvinrent encore, il est vrai, á faire 
nommer Abdérame, frére d’Abdel-Mélek, vizir el chef de la garde; 
ils eurent assez de pouvoir pour Pimposer au faible calife Iles- 
cham II; mais on vit bientót qu’il n’avait pas hérité des qualités 
de son pére ct de son frére. Incapable de gouverner PEspagne el 
de teñir tete á ses ennemis, livré á ses passions, il prétendait 
néanmoins autitre de calife. Hescbam étant en son pouvoir, il 
crut qu’il ne lui serait pas difficile d’obtenir du faible calife, qui 
n’avait pas d’enfants, la succession de la couronne; il se proposait 
méme de Pyforcer, quoique Hescbam ne fút que dans sa quarante- 
deuxiéme année et qu’il eút encore beaucoup de paren ts. Abdé­
rame avait tout preparé pour Pexécutiou de son projet; mais, 
malgré le secret avec lequel il Pavait concu, il fut connu des 
Méruans (famille des Ommiades). Ceux-ci, irrites qu’on voulút 
enlever Pempire á leur famille, réunirent tous leurs efforts pour 
ren verser Abdérame. Mohammed, petit-fils d’Abdérame III, qui, 
aprés la morí d’Hescham, avait le plus de droits au tróne, se mit á 
la tete de la conjuration qui avait pour but de ren verser les 
Alamérides. II marcha contre Cordoue, prit cette ville, s’empara 
de la personne du calife et fit publier la déposition du vizir, qui 
étaitabsent. Celui-ci accourut, mais, abandonné des troupes, il 
ful défait ct lomba entre Ies mains de Mohammed, qui le fit 
aussitót crucifier (1009). Almanzor était sans douteloin deprévoir 
qué le pouvoir qu’il croyait avoir bien affermi dans sa famille 
linirait ainsi honteusement, sous son fils, scpt ans aprés sa morí. 
Abdérame n’avait été vizir que quatre mois. Mohammed, aprés



l’espagne. 145

avoir exterminé la famille d’Almanzor, détruisit les édifices qui 
auraient pu en immortaliser le nom.

Immédiatement aprés la morí d’Abdérame, Mohammed se fit 
nommer vizir par le calife Hescham. Pour se rendre agréable au 
peuple, il ordonna á lentes les troupes africaines qui formaicnt en 
grande partie la garde, et qui étaient détestées des habitants de 
la capitale, de s’éloigner d’Azzahara et de Cordoue; mais, par 
cette mesure, il s’en íit des ennemis irreconciliables. Aprés avoir 
éloigné toutes les personnes qui possédaient la confiance du calife 
ou qui lui étaient dévouées, et avoir donné á ses amis toutes les 
places importantes de l’État, il hasarda un pas de plus pour s’em- 
parcr entiérement du pouvoir. D’abord il fit courir le bruit 
qu’Hescham était gravemcnt malade. Cette nouvelle eut généra- 
lemenl pour effet de fairc regarder le vizir comme le successeur 
d’Hescham, parce qu’il était son proche parent. Lorsqu’il se fut 
a insi assuré des dispositions du peuple, il songea á s.e débarrasser 
du calife. Ne voulant pas recourir á une morí violente, il fit 
enfermer Hescham dans une prison obscure et cachée, sous la 
garde d’un homme sur; puis, ayant fait enlever et égorger un 
chrétien qui avait quelque ressemblance avec Hescham, il fit 
placer son corps dans le lil du calife, dont il fit annoncer Pagonie 
et la mort. Le cadavre du prétendu Hescham fut enseveli en grande 
pompe, et un tombeau lui fut élevé dans la premiére cour de 
1’Alcázar (1009).

Mohammed se iit alors proclamer calife; mais son avénement 
íut le signal de la guerre civile. L’ordre donné á la garde africaine 
do quitter Cordoue Pavait irritée; son chef Solimán résista et 
demanda méme la tete de Pusurpateur, souillé, disail-il, du sang 
du calife. Alors commenca une lutte terrible entre Solimán et 
Mohammed. Elle durait dcpuis unan, lorsque Wada, qui avait 
contribué á Pemprisonnement d’Hescham el qui était devenu 

10
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vizir, voulanl s’élever sur la puissance de Mohammed, eut l’idée 
de présenter dans la mosquée, aux yeux dupeuple, le malheureux 
prince qu’on croyait mort. Son apparition causa une glande joto , 
on le saína comme le legitime souverain. Mohammed fut amoné 
devant Hescham, que le malherir avail rendu dur et impitoyable. 
Mohammed l’avait retenu dans un obscur cachot; il voulut s’en 
venger en lui faisant trancher la tete en sa présence (1010). Lo 
régne de Mohammed avait duré seize mois.

Hescham était délivré d’uncnnemi, mais il lui en restait un 
autre beaucoup plus fort qui assiégeait la ville. Pour donner á ce 
dernier un exemple qui lui servit d’avertissement et le portal á 
Fobéissance, il lui envoya la tele de Mohammed. Mais elle fit sur 
Solimán uno tout autre impression; il se réjouit de la mort de 
son adversaire, et, voulanl la faire servir á son élévation, il chercha 
a précipiter Hescham du tróne. Laguerre civile continua; le vizir, 
voyant que la fortune souriait au puissant Solimán, se rapprocha 
de lui; mais sos relations ayant été découvertes, Hescham le fit 
exécuter comme traitre et nomma vizir á sa place le gouverneur 
Hairan Alandro, excellent général. Malgré tous les efforls de 
celui-ci, Solimán entra dans Cordoue, pénétra dans F Alcázar et 
s’empara d’Hescham (1013). Les larmes et les priores de ses scr- 
viteurs et do ses esclavos, qui demandaient qu’on lui conservat la 
vio, ne purent toucher le cceur inflexible do Solimán, quiregardait 
la morí du malheureux calife comme nécessaire á la consolidation 
de son troné. On no sait de quelle maniere mourut Hescham. II 
avait régné pros de trente-six ans et atteintl’ágc de quaranle-sept 

ans.
Solimán so fit proclamer calife sous le nom d’Addafar Bibulalla; 

mais la grande fermentation du pouple, les nombreuses faclions 
des grands et les violenccs des Africains, qui étaient détestés, fai- 
saient facilement prévoir que le repos ne durerait pas longtemps.
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Hairan Alamire, dernier vizir d’Hescham, avait pris la fuite et 
fait voilc pour Ceuta en Afrique, oü PÉdrisside Ali-ben-Hamud 
était gouverneur. II chercha non-seulement á Pexciter, en lui 
disant qu’Hescham Pavait nominé son successour, mais il traita 
avec lui presque en qualité d’envoyé du calife, comme s’il vivait 
encore, el demanda aux Édrissides dusecours centre Pusurpateur 
Solimán. Ali, entrainé par ses projets de dornination, el irrité des 
cruautés de Solimán, se montra prét á combatiré pour la liberté 
d’Hescham, ou, s’il était morí, á devenir son vengeur. II rassembla 
ses troupes, auxquelles se joignirent bientót tous les musulmans 
instruits; car la barbarie et la grossiéreté des Africains révoltaient 
presque tous leshabitants de PEspagne. Tous juraient de combatiré 
pour le calife Hescham; mais partout se répandait le bruit, assez 
fondé, que les Édrissides et les Alamérides n’avaient pas pris les 
armes pour la famille ommiade, mais pour s’élever eux-mémes et 
se venger de Solimán.

Solimán, en voyant les préparatifs que Pon faisait pour le ren- 
verser, prit toutes les précautions pour conjurer la tempéte qui le 
menacait et demanda de prompts secoursá tous ses sujets et á ses 
alliés; mais il ne voyait pas approchcr le danger sans inquiélude. 
On prétend que ce ne fut qu’á cette époque qu’Hescham, dont la 
vie avait élé épargnée jusque-lá, fut mis á morí, parce qu’on le 
considérait commc le motif de cette nouvelle guerre civile.

Les troupes réunies des Édrissides et d’Hairan joignirent celles 
de Solimán, et, aprés plusieurs batailles meurtriéres, les Africains 
succombérent. Ali-ben-Hamud fit son entrée dans la capitale, 
s’empara de PAlcazar, et se fit amener Solimán, son frére Abdé- 
rame et son pero El-Hakem; illeur demanda ce qu’ils avaient fait 
d’Hescham; et sur leur réponse qu’ils ne savaientpas oú il était, 
Ali tira son glaive et les décapita lui-meme tous les trois (1016). 
Ali ordonna de chercher partout Hescham avec le plus grand soih, 
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mais on ne trouva aucune trace de ce malheureux prince, dont on 
fit connaitre publiquement la morí. Solimán avait régné six ans 
et demi, d’abord comme calife opposé á Mohammed, ensuite á 
Hescham II, enfin á Ali. Malgré sa cruauté dans la guerre, il se 
distingua par son talent poétique et sa grande éloquence. II nous 
reste encoré plusieurs de ses poésies.

L’Édrisside Ali-ben-Hamud ful proclamé emir d’Espagne dans 
Cordoue par Piníluence d’Hairan; mais Ali ne larda pas á craindre 
qu’IIairan n’ambitionnát le troné; il voulut Penvoyer comme gou- 
verneur á Alméria, pour Péloigner de ses nombreux amis de 
Cordoue. Mais celte disposilion révolta Hairan, quirésolutde se 
venger du prince qui lui devait le trono. II se fit facilement des 
partisans, qui jurérent de renverser PÉdrisside Ali et de rétablir 
sur le troné un prince de la famille ommiade, á qui la souve- 
raineté apparlenait légitimement. On proclama calife un petit-flls 
d’Abdérame III, Abdérame IV, et la guerre commenca en son 
nom. Ali, trahi par des troupes slaves, ful étranglé dans un bain; 
on fit courir le bruit qu’il était mort d’une attaque d’apoplexie. II 
avait quarante-huit ans et en avait régné prés de deux. Quoiqu’il 
ful exact dans Pexercice de ses devoirs religieux, il montra envers 
ses ennemis une cruauté impitoyable, qui futía cause de sa mort 
violente. Ses partisans proclamérent son frére ainé Alcasun sou- 
verain d’Espagne.

Les Édrissides et les Ommiades continuérent de se disputer le 
califal de Cordoue. Ces derniers eurent successivement pour califes 
Abdérame IV, qui, au milieu d’une victoire, recut un trait mortel 
en 1023; puis Abdérame V ou Almostader, dont le régne ne ful que 
de quarante-sept jours : il lomba victime d’un de ses cousins qui 
était irrité de n’avoir pas été élevé au troné (1024). Sa mort fut 
un malheur pour PEspagne. Son meurtrier Mohammed 111 fut re- 
connu calife; il combla d’honneurs et de présents les chefs de la 
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garde rebelle quí l’avait secondé pour arriver au pouvoir; il luí 
laissa une grande liberté, pendant que lui ne songeait qu á rétablir 
et á emhellir les jardins d’Azzahara, et á se livrer aux plaisirs. 
Cette inaction et cet abandon des affaires révoltérent bientót ses 
snjets, quí se soulevérent centre lui et demandérent á grands cris 
sa téte. II parvint á se sauver dans la province de Toléde, mais 
ses ennemis trouvérent bientót Foccasion de le faire périr; il fut 
empoisonné (1025); il ne laissa pas de successeur. Son régne avait 
duré dix-sept mois.

L’anarchie était alors complete. Ce n’était pas seulement dans 
le parti des Ommiades qu’éclataient des révoltes, mais aussi parmi 
les Édrissides, dont les chefs succombaient dans les séditions et 
se succédaient avec rapidité.

Aprés la mort de Mohammed III, on proclama calife Hescham III, 
arriére-petit-íils d’Abdérame III. Hescham avait jusqu’alors mené 
une vie retirée et tranquille sur les frontiéres de la Castillo, sans 
avoir ni l’intention ni le désir d’échanger son repos pour un gou- 
vernement agité. II remercia les envoyés qui lui apportérent la 
nouvelle de son élévation au troné, mais il fut longtemps á se 
laisser persuaden par les Alamérides d’occuper la dignité supréme 
qu’il ne se sentait pas capahle de porter. Pour préparer son arrivée 
á Cordoue, il fit la guerre aux chrétiens des frontiéres : c’était 
Fuñique moyen de ramener l’union parmi les musulmans. Mais le 
nouveau calife guerroya pendant deux ans sans suecos; alors il 
vint dans sa capitale, oú il montra, par sa justice et son activité, 
qu’il méritait Faffection de son peuple. Mais s’il réussit á gou- 
verncr la capitale, il ful irés-malheureux dans l’essai qu’il íit de 
ramener á Fobéissance les walis qui s’étaient détachés de la puis- 
sance ommiade. Lorsque Hescham vit qu’il ne pouvait pas les sou- 
mettre par la douceur, il essaya de le faire par Ies armes; mais il 
eut le chagrín de voir qu’il était trop faible pour espérer aucun 
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resultat satisfaisant. Les mesures de rigueur lui réussirent encore 
moins , et bientót éclata contre lui une révolte. Hescham, ne 
voyant partout que trahison et reconnaissant Pimpossibilité de 
relever Pempire ábranle, abandonna son Alcázar avec une partie 
de sa garde qui lui était rcstée Pídele, et se retira prés de Cordoue 
sur une montagne; mais il yfut poursuivi parles Cordouans, aux- 
quels il échappa cependant. II chercha protection prés du gouver- 
neur de Saragosse, qui lui donna pour habitation un fort prés de 
Lérida. Lá, dans un petit cercie d’amis fidéles, Hescham cultiva la 
poésie etlessciences,etmena une viepaisiblejusqu’ásamort (1037). 
II avait régné quatre ans et quelques mois, et vécu environ six 
ans dans la province de Saragosse. Aprés lui, il n’y eut plus d’Om- 
miade sur le tróne de Cordoue.

Ainsi finit avec ce prince, qui avait mérité un meilleur sort, la 
puissance des Ommiades en Espagne. Elle avait duré deux cent 
soixante-seize ans. Sursesdébrisseformérentplusieurs royaumes 
indépendants, qui se partagérent PEspagne arabe (1031).
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REUNION DE LA CASTILLE ET DE LEON.

Castille. - Sanche pr. — Garcie-Sanche. — Ferdinand IOT. — Sanche II.
— Alphonse VI.

LÉON. = Alphonse V. — Bermude III.

Navarré. = Sanche II Abarca. — Garete III. — Sanche III le Grand. — Garete IV, 
— Sanche IV.

Catalogue. = Burell. — Raymond-Bérenger.

Les guerres cruelles que les pays chrétiens avaient soulenues 
pendant vingt-cinq ans centre Almanzor les avaient presque dé- 
peuplés. Mais l’Espagne chrétienne put se relever de son abaisse- 
ment pendant les guerres civiles qui éclatérenl á la niort du vizir 

Abdérame.
La Castille avait repris ses ancicnnes frontiéres et occupait une 

place importante parmi les États espagnols; córame sa situation 
géographique en faisait le point central de la Péninsule pyrénéenne, 
elle faisait pencher la balance du cóté oú elle se tournait; aussi 
plusieurs partis avaient-ils successivemenl demandé des secours á 
son comte Sanche, dont la valeur était bien connue.

Le royanme de León, depuis 1008, recueillait les fruits d’une 
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heureuse suspensión d’armes. Alphonse V reconstruisit Léon, 
détruit par Almanzor et Abdel-Mélek; il tortilla de nouveau 
Zamora, menaca ainsi les Arabes en construisant cette importante 
forteresse sur ses frontiéres, et rendit au royanme Fancien boule- 
vard contre lequel s'étaient souvent brisées les forres de Pennemi. 
II profita des divisions qui affaiblissaient les musulmans pour tra- 
verser le Douro, et ravagea des pays au travers desquels il s’avan- 
cait sans obstarle. Le fort de Viseu seul opposa de la résistance; 
et pendant qu’Alphonse examinait Pendroit par lequel-il serait 
plus faeile de s’emparer déla ville, Pennemi, qui Pobservait, lui 
tanca un trait mortel (1027). Alphonse expira aussitót. II était en­
core á la fleur de Páge, dans sa trente-deuxiéme année, et avait 
régné vingt-huit ans, si Pon compte les années de sa minorité. II 
laissa une filie, dona Sancha, et un fils de douze ans, Ber- 
mude III, qui lui succéda. Le régne d’Alphonse est surtout re- 
marquable par les éclaircissements que les chroniques et les docu- 
ments de ce temps nous donnent sur Phistoire intérieure du 
royaume wisigoth.

L histoire de Navarro, depuis 970 jusqu'au commencement du 
xic siccle, est enveloppée d’une grande obscurité. On sait cepen- 
dant qu’á Garcie II ont succédé Sanche II Abarca et Garcie III, 
dont il est peu parlé. Mais avec Sancha le Grand, qui arrive au 
tróne en 1000, le royaume de Navarre devient puissant. Ce roi, 
ayant épousé dona Murcia Elvira, filie du comte Sanche, était en 
rapport d’amitié avec la Castillo. II s’empara sur les Arabes de 
plusieurs places fortes; le wali indépendant do Saragosse Al- 
mandur voulut essayer de reprendre au roi de Navarro ses con- 
quéles et fit uneirruption dans son royaume; mais Sanche le mit 
en deioute a Funes en lui faisaní essuyer de grandes portes, et 
en peu d annees tout concourut á augmenter la puissance du roi 
de Navarre.
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En Catalogne, Burell avait reconquis son comté sur les Sar- 
rasins. Cependant la situation da comte deBarcelone était d’autant 
plus difficile qu’il pouvait moins compter sur le secours de la 
France; car, depuis I’avénement de litigues Capet (987), il s’était 
déclaré libro de toute dépendance des rois francais. II mourut 
en 993, en combattant contre les Arabes. Son fils ainé Raymond 
devinl comte de Barcelone. Ce fut sous son régne qu’Abdel-Mélek 
remporta sur les Catalans (1003) sa victoire de Lérida. Les con- 
quétes que fit Raymond sur les frontiéres arabes furent peu im­
portantes. A sa mort (4017), son épouse Ermesinde eut la tutelle 
de son fils Bérenger. Le wali de Saragosse crut le moment favo­
rable pour faire des conquétes en Catalogne ; mais Ermesinde de­
manda du secours aux Normands, qui croisaient sur les cótes 
d’Espagne. Ceux-ci, ayant á leur tete Roger, chassérent les Sar- 
rasins et les remplirent de tant d’épouvante, qu’ils demandérent la 
paix á Ermesinde (1018), et lui payérent un tribuí.

En 1021 mourut Sanche-Garcie, comte de Castille. II ne laissa 
qu’un fils d’environ dix ans, Garcie-Sanche, qui lui succéda, et 
deux filies, dont l’une fut maride au roi Sanche de Navarro et 
l’autre au roi Bermude III de Léon. Pendant la minorité de Fin- 
fant (1), sa mere dona Urraca eut la régence; mais, au bout de 
quelques années, elle fut tuée sans qu’on connút l’auteur de sa 
mort. Garcie, quoique jeune, prit les rénes du gouvernement, 
vraisemblablement sous la direction de son onde, le roi de Na­
varro. Pour se lier plus étroitement avec le roi de Léon, il de­
manda á Bermude III, jeune homme comme lui, qui depuis un 
an seulement était sur le tróne de Léon, la main de la princesse

(1) Ce titre était donné aux enfants des rois; plus tard il désigna le fils puhié; 

l’ainé, héritier présomptif de la eouronne, prit celui de prince des Asturies. 
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dona Sancha, sa sceur. Bermude consentit aceite unión, et Garcie 
vint á Léon pour y célébrer le mariage; mais au moment d’en- 
trer á Péglise, il fut láchement assassiné par les trois flls de Vela, 
ancien comte d’Alava, qui avait été chassé du pays par le comte 
de Castille : ils jugérent le moment favorable pour se venger sur 
le flls du chátiment que leur avait inflige le pére. Quoiqu’on soit 
certain que ce crime fut leur ceuvre, on ne peut s’empécher de 
soupconner que Bermude III fut instruit de la conjuration.

Si Bermude fut coupable du meurtre du comte Garcie, il expia 
cruellemcnt son crime; car tous ses nialheurs en furent la consé- 
quence. Sanche, roi de Navarre, était héritier de la Castille, 
comme époux de la soeur du comte assassiné. II prit aussilót pos- 
session du pays, se déclarant vengeur de son beau-frére , pour- 
suivit les fréres Vela et les fit brúler vifs.

Bermude ne tarda pas á sentir la supériorité de son pouveau 
voisin; les liens de parenté qui l’unissaient á Sanche ne le défen- 
dirent pas contre l’ambition et l’arrogance de ce prince, avidc de 
conquétes , qui envahit bientót ses États. Bermude voulut s’oppo- 
ser par les armes aux injustes prctentions du roi de Navarre; 
mais le j cune roi de Léon, qui n’égalait le vieux Sanche ni en 
torces militaires ni en expérience de la guerre, parut disposé á 
faire la paix , méme au prix de quelques sacrificos; ello se concluí 
aux conditions suivantes : Bermude donnait en mariage dona 
Sancha á don Ferdinand, second íils du roi Sanche; celui-ci aban- 
donnait á son flls le comté de Castille, auquel le roi de Léon ajou- 
tait encore, comme présent do noces, les terres comprises entre 
la Pisergua et la Céa. Ferdinand devait gouverner le tout sous le 
nom du roi de Castille. Quelque pénible que fut cette cession pour 
Bermude, la nécessité et les priéres de ses conseillers le décidé- 
icnt á la faire; il espérait, par cette división , affaiblir la grande 
puissance.de Sanche, qui depuis deux ans régnait des Pyrénées 

puissance.de
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aux frontiéres de la Gallee, sous le titre de rol de Pampelune, 
(PAragón , de Sobrarve, de Castille et de Léon. On dit méme que 

ce prince avais pris le titre d’empereur.
Peu de temps aprésle mariage de Ferdinand avec dona Sancha, 

le vieux Sanche, courbé par Fáge, partagea le reste de ses États 

entre ses autres flls. II laissait a Garcie, son fils aíné, laNavarre; 
a Gonzalve, le royanme de Sobrarve et Ribagorce; á Ramire, le 
royanme d’Aragón. Ce partage brouilla toute la famille et arma 
les fréres les uns contre les autres, aprés la mort de leur pére. II 
mourut en 1035, dans un age fort avancé , aprés un régne de 
soixante-cinq ans. II laissa une brillante réputation militaire. Au- 
cun roi de Navarre n’avait gouverné une aussi grande étendue de 
pays. II ne fut pas seulement guerrier, il íit le bonheur de ses su- 
jots. On lui doit la fondation d’un grand nombre d’églises et de 
cloitres.

Aussitót que le roi de Léon , Bermude III, eut roen la nouvelle 
de la mort de Sanche, il concut l’espoir de Taire des conquétes et 
enireprit de reprendre les pays qu’il avait été obligé de céder á 
Ferdinand. Celui-ci, trop faible pour résister seul auroi de Léon , 
demanda du secours á son frére Garcie , roi de Navarre. L’armée 
des deux fréres joignit celle de Bermude. Dés le début la victoire 
semblait étre assurée au roi de Léon; mais, dans sa fougueuse 
ardeur, il voulait donner la mort á ses deux antagonistes, et 
pendant qu’il cherchait des yeux ces deux princes, il recut un 
coup mortcl. Ses compagnons, saisis de terreur, prirenl la fuite 
dans le plus grand désordre. II eút été facile á Ferdinand de mas- 
sacrer tous les fuyards, mais il songea qu’il devait épargner ses 
nouveaux sujets. Bermude ne laissantpas d’enfants, Ferdinand se 
trouvait, comme époux de dona Sancha, héritier de la couronne 
de Léon. II fit ensevelir le corps du roi Bermude avec tous les 
honneurs royaux, et se transporta ensuite á Léon, oú il fue cou- 
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ronné, le 22 juillet 1037. La Castille et le royanme de Léon se 
trouvérent de nouveau réunis. i

Bermnde n’avait régné que dix ans; il avait comblé de faveurs 
le clergé. S’il avait été innocent du meurtre du comte de Castille, 
il aurait mérité un meilleur sort. Avec lui s’éteignit la ligne mále 
de l’ancienne dynastie gothique, qui tirait son origine du roiRec- 
cared, et qui s’était maintenue avec gloire contre la puissance des 
Ommiades.

L’espagne eut alors cinq princes chrétiens :
Io Ferdinand, roi de Castille, á qui la mort de Bermnde avait 

donné Léon, la Balice, les Asturies, et les comtés qui en dépen- 
daient. C’était le plus puissant monarque de l’Espagne.

2o Garcie, íils ainé de Sanche, régnait sur la Navarre, berceau 
de la puissance de sa famillo, depiüs les Pyrénées orientales jus- 
qu’aux sources de l’Ébre.

3o Ramire, sous le titre de roi d’Aragón, avait un faible 
royanme, prés de celui de Navarre.

4o Gonzalve gouvernait un pays encore plus petit, la Sobrarve, 
vers le centre des Pyrénées.

5o Le comte Raymond-Bérenger possédait le comté de Barce- 
lone ou de Catalogue , qui s’étendait des Pyrénées orientales jus- 
qu’aux cótes de la mer, vers Pembouchure de l’Ébre.

La partie occupée par les musulmans avait un bien plus 
grand nombre de souverains indépendants. Sur les grandes villes 
de Cordoue, Séville, Grenade, Malaca, Valence, Badajoz, Toléde 
et Saragosse. régnaient des émirs qui avaient pour vassaux un 
certain nombre de walis et de cadis. Ces États étaient tantót al- 
liés, tantót en guerre. Leurs divisions leur ótaientla possibilité de 
nuire aux princes chrétiens, qui, en réunissant leurs torces, 
auraienlpu chasser de la Péninsule les ennemis de leur croyance?» 
Mais, pleins d’envie les uns contre les autres, ils aimérent mieux 
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se faire la guerre que de tourner ensemble leurs armes contre 

l’islamisme.
Un an aprés le partage entre les fils de Sanche. Gonzalve, reve- * 

nant de la chasse, fut assassiné par un de ses vassaux. Ramire, 
roí d’Aragón, hérita de son petit royanme, qui fut réuni au sien. 
Ses fréres Ferdinand et Garcie n’eurent ríen des possessions de 
Gonzalve. Ramire, fier de ce premier succés, voulut tenter de 
s’emparer des États du roi de Navarro, et, pour y porvenir, il ne 
recula pas devant une alliance avec des gouverneurs arabes. Mal- 
gré ce secours, il fut défait el perdit une portion de. ses États, 

qu’il recouvra cependant plus tard.
Pendant ce temps, Ferdinand avait lutté avec avantage contre 

les Arabes, et considérablement élendu les frontiéres de ;son 
royanme. II avait pénétré dans le Portugal et avait repris les 
villes que les Sarrasins avaient conquises cinquante ans aupara- 
vant. Le succés de ses armes contre Fémir de Badajoz l’avait en- 
couragé á tenter des expedítions semblables contre les émirs de 
Toléde et de Saragosse; mais ceux-ci aimérent mieux payer tribuí 
á Ferdinand que de s’engager dans une lutte douteuse contre le 
roi de Castillo. Aprés avoir elevé sa puissance aux dépens des infi- 
déles el assuré la paix par ses vicloires, Ferdinand tourna son 
activité vers des institulions et des améliorations dans ses États.

Garcie voyait d’un oeil jaloux le vaste royanme et les belles 
conquétes de son jeune frére Ferdinand. II nourrissait en secret 
le désir de s’appropriér ses États, et, pour yparvenir, il eut re- 
cours á la perfidie et projeta un fratricide. II fít dire au roi de 
Castillo qu’il était sur son lit de morí et désirait le voir avant 
d’expirer. Ferdinand accourut prés de hü; mais le coupable 
projet de son frére lui ayant été revelé, il revint á la hále dans 
son royanme, avant que le roi de Navarre ail pu exécuter son 
crime, et se promit de punir uh frére qui respectait si peu les
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lois du sang et les droits sacres de Phospitalité. Comme Garcie 
ignorait que Fcrdinand avait découvert son plan, il n’hésita pas á 
venir le voir quelques années aprés. Aussitót qu’il fut en Castille, 
il fut jeté en prison; mais il parvint á s’échapper et á retourner 
dans ses États.

Cetévénement ñtéclater la guerre entre les deux fréres. Garcie 
non-seulement concluí une alliance avec le roí Ramire, son plus 
mortel ennemi jusque-lá, mais tortilla son armée par des auxi­
liamos sarrasins, qu’il acheta de Fémir de Saragosse. Le clergé 
chercha á reconcilier les trois fréres, mais ce fut en vain; le 
sang devait couler. Garcie entra en Castille et s’avanca jusque prés 
de Burgos. Ce fut la que les armées se rencontrérent et se livré- 
rent bataille, en septembre 1054. Garcie tomba percé d’une lance 
et rendit le dernier soupir sur le champ de bataille; les Navarrais 
prirent la fuite en désordre. On dit que Ferdinand donna l’ordre 
de ne pas les poursuivre plus loin , afín d’épargner l’effusion du 
sang chrétien, mais de frapper sans pitié sur les auxiliaircs maho- 
métans, qui furent presque tous massacrés ou faits prisonniers. 
Cette victoire procura un nouvel agrandissement au royanme de 
Castille; une partie de la Navarre fut occupée par Ferdinand; il 
laissa le reste du royanme au íllsdu roi défunt, Sanche IV, que les 
Navarrais avaient elevé sur le troné immédiatement aprés la morí 
de Garcie.

Le rapide accroissement de la puissance de Ferdinand effraya 
Ramire, roi d’Aragón, qui eut une entrevue avec le roi de Na­
varre (1057) et concluí avec luiune alliance, en apparence contrc 
les Sarrasins, mais en réalité contre Ferdinand, et, au lieu de 
chercher á éviter une guerre avec ce dernier, il le provoqua en at- 
taquant les émirs qui étaient ses vassaux. Ferdinand envoyaá leur 
secours une división de Léonais et de Castillans, commandés par 
Finfant Sanche, et dans laquelle se trouvait le Cid. Les chrétiens
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et les musulmana reunís marchérent centre Ramire, qui perdit la 

vie dans le combat. -
Les trois (reres de Ferdinand périrent ainsi de moit violente . 

Gonzalve, par un assassinat; Garcie et Ramire, en combatían t 
centre les troupes de Léon et de Castille. Le fils de Ramite, 
Sanche Ier, fut proclamé roi par les Aragonais, et, fort du dé- 
vouementde ses sujets, il put mettre en süreté ses'frontiéres.

Ferdinand, aprés avoir heureusement terminé la guerrc contre 
Séville, s’élre emparé de Coímbre, de Valencc, revint á Léon , 
chargé d’un riche butin, mais avec le pressentiment de sa fin 

prochaine.
Malgré les malheurs qui étaient résultés pour PEspagne du par- 

tage de son territoire et de sa puissance, Ferdinand commit la 
méme faute que son pére Sanche le Grand, et se déteimina á 
parlager de son vivant ses États entre ses trois fils. Lorsqu’il eut 
réglé ses affaires temporelles, se sentant dangereusementmalade, 
il demanda á étre transporté dans Péglise de Saint-Jean-Baptiste, 
qu'il avait fait batir et richement orner. La, déposant au pied du 
grand autel Phabit royal avec la couronne et le sceptre, il se 
prosterna et dit á haute voix : « C’est de vous, Seigneur, que j’ai 
recu le pouvoir et Phonneur du diademe; je les remets aujour- 
d’hui tous deux entre vos mains; accordez-moi la gráce de faire 
participor mon áme aux bienfaits de la miséricorde. » Par son 
ordre, il fut revétu de Phabit de pénitent, et on lui répandit des 
cendres sur la tete. Rapporté dans son palais, il mourut le jour 
suivant, 27 décembre 1065, aprés avoir régné trente-sept ans 
sur la Castille et vingt-huit sur Léon et les pays qui en dépen- 

daient.
Ferdinand Ier est au nombre des plus grands rois espagnols; il 

fut vainqueur dans toutes les guerres qu’il entreprit. II réduisit a 
la dépendance et rendit tributaires les emirs de Toléde, de Sé-
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ville, de Badajoz et de Saragosse. Ses armes furent victorieuses 
contre les rois de Léon, de Navarre et d’Aragón. Ces princes 
ayant succombé dans les batailles, Ferdinand pul jouir compléte- 
ment des fruits de ses victoires; aussi Sanche Ier et Sanche IV ne 
possédaient plus toute Pétendue du territoire qu’avaient possédée 
leurs prédécesseurs. Cependant ils étaient restés indépendants de 
la CasliJle; mais il est probable que Ferdinand, dans les derniéres 
années de son régne, tendait á soumettre leurs royaumes á son 
sceptre. Le titre d’empéreur, qu’il prit aprés sa victoire sur son 
frére Garcie, vient á Pappui de cette conjecture.

Le caractére de Ferdinand retrace fidélement les moeurs de 
cette époque. A la guerre, il était plus chevalier que roi; dans les 
aílaires d’État, la haine ou Paffection décidait les résolutions les 

plus importantes. Au sorlir des batailles, dans lesquelles il se 
montrai't impitoyable pour les ennemis de la foi chrétienne, il 
accourail aux pieds des autels avec de riches présents pour les 
églises et pour les cloilres. II se retirait de temps en temps dans 
un monastére, oú il vivait comme les autres moines, se soumet- 
tant aux ordres de Pabbé. Dans sa résidcnce méme de Léon, il se 
conformait exactement á la régle des chanoines de la cathédrale. 
Sa bienfaisance pour les pauvres était inépuisable. Les trésors 
qu’il avait amassés péniblement dans ses guerres étaient employés 
au soulagement des malheureux. Aprés la mort de Ferdinand, 
le partage de ses États se fit ainsi qu’il Pavait ordonné. Sanche, 

Parné, eut la plus grande partie de la Bastille avec suzeraineté 
sur les Sarrasins que gouvernait Pémir de Saragosse. Alphonse 
de viril roi de Léon et des Asturies; et comme seigneur suzerain 
de Toléde, il regut un tribuí annuel de Pémir- de cette province. 
Garcie, le plus jeune, obtint la Galice et le Portugal, comme 
royanme, avec la suzeraineté sur les émirs do Séville et de Ba­
dajoz. D’aprés les intentioris de Ferdinand, tous les convenís de 
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son royanme furent places sous la direction de ses deux filies, 
dona Urraca et dona Elvira; en cutre, la prendere recut la ville 
de Zamora, forteresse importante sur le Douro; la seconde, Toro 
et quelques autres places situées sur le méme íleuve.

Tant que la veuve de Ferdinand, dona Sancha, vécul, elle sut 
par son ascendant maintenir Pharmonie parmi ses enfants. Mais 
lorsque, deux ans aprés, elle eut rejoint son époux dans la 
tombe, rien ne retiñí plus Pavidité et l’emportement des trois 
fréres. Sanche, roi de Castillo, déplorait amérement de n’avoir 
pas été, comme ainé, unique héritier du royaume de son pére. 
Dans son insatiable ambition de conquétes, il attaqua d’abord 
ses cousins, les rois de Navarro el d’Aragón, et chercha á leur 
enlever plusieurs places fortes; mais il ne réussit pas dans son 
entreprise. II tourna alors ses armes contre ses fréres Alphonse et 
Garcie, dans Pespérance d’en finir avec eux. Une guerre terrible 
désola pendant trois ans Léon et la Castillo. Alphonse obtint 
d’abord quelques succés, mais ensuite il fut défait et faitprison- 
nier. Sancho lui accorda la vie á la priére de sa soeur ainée 
Urraca; mais Alphonse dut céder la couronne de Léon et se 
retiren dans un cloitre, d’oú Padroite Urraca parvint á le faire 
échapper. II trouva prés de son vassal, Pémir de Toléde, un 
asile et une genérense hospitalité. Garcie, roi de Cálice et de 
Portugal, n’eut pas un sort plus heureux qu’Alphonse. Sanche 
ayant envahises États, il s’échappa, suivi seulement de sa garde, 
et se réfugia prés de son vassal, Pémir de Séville.

C’est ainsi que Sanche s’empara des royaumes de ses deux 
fréres. Pour leur enlever tout point d’appui et leur rendre diffi­
cile leur retour dans leurs Etats, il ne manquait á Sanche que les 
deux importantes forteresses de Zamora et de Toro, que possédaient 
ses soeurs. Sanche leur demanda de les lui céder, elles refu- 
sérent; il voulut les y contraindre par la forcé. Toro tomba facile-

11 
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rnent en son pouvoir; mais Zamora resista, et Sanche non- 
seulement echona dans sa tenta ti ve d’assaut, mais tomba sous la 
main d’un assassin (1072), qu’on ne nomme point; mais on 
soupconne que le crime fut commis á Pinstigation d’Urraca et 
d’Alphonse.

L’armée des assiégeants se retira en désordre aussitót aprés la 
mort du roi, et Urraca se báta de taire savoir la vacance du 
tróne a Alphonse, qui était toujours á Toléde, et de Pengager á 
revenir promptement. En rentrant dans son ancien royanme de 
León, Alphonse recouvra facilement ses droits; mais dans la 
Castille et les pays qui dépendaient auparavant de la Navarre, les 
grands lirent des difílcultés et ne voulurent accorder le tróne á 
Alphonse qu’a la condition qu’il se disculperait par un serment 
solennel du soupcon d’avoir trempé dans le meurtre de Sanche. 
Alphonse ayant rempli cette condition, aucun grand de Castille 
n’osa refusor de lui préter serment, de pour d’encourir sa dis- 
gráce, et il fut reconnu roi dans toute la Castille. Pendant ce 
temps, le roi de Cálice exilé, Garcie, était aussi revean dans son 
royanme. II réclamail une portion de la Castille comme cohéri- 
tiér de Sanche. Cette prétention brouilla les dcux fréres. Alphonse 
s’empara de Garcie par trahison, le ílt charger de chaines et 
enfcrmer dans une forteresse, oú il vécut dix-huit ans. Lorsque 
les médecins annoncérent sa mort prochaine, Alphonse lui offrit 
sa liberté, mais il la refusa. « J’ai tralné si longtemps mes fers, 
dil-il, que je veux les emporter avec moi dans la tombe. » II 
expira en maudissanl son frére.

C’est ainsi qu’Alphonse VI, que ses propres malheurs n’avaient 
point rendn plus compatissant, réunit les trois royaumes sous 
son sceptre par la trahison et le crime; et quelques années plus 
tard, il y ajouta encore plusieurs districts de la Navarre. 
Sanche IV ne régnait que sur un fori petit royanme; gráce á ses 
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montagnes inaccessibles, ti le défendait centre les ennemis exté- 
rieurs; mais ses plus proches parents travaillaient á son renver- 
sement. Raymond et Ennesinde, prenantpour exemple la conduite 
d’Alphonse et d’Urraca envers Sanche de Castille, espéraient 
arriver au méme resultat qu’eux par l’assassinat. Un jour que le 
roí était á la chasse, il fui precipité du haut d’un rocher dans une 
plaine, oú il fut assommé (1076). Le fratricide devint si odieux 
aux Navarrais, qu’ils élevérent sur le troné le roi d’Aragon 
Sanche, en dépit des efforts de Raymond, qui appela á son 
secours le puissant Alphonse. Sans avoir égard aux deux fils 
mineurs du roi assassiné, les rois d’Aragon et de Castille enva- 
hirent le pays et se le partagérent.

Raymond se refugia á Saragosse, prés des Sarrasins, oú il ter­
mina sa vie dans Pobscurité; et quant aux fils de Sanche IV, 
Alphonse les fit élever á Léon, á sa cour. Pendant que les vio- 
lences, les trahisons, l’assassinat et les guerres réduisaient les 
États espagnols aux deux royaumes de Castille et d’Aragon, et que 

la puissance chrctienne acquérait par la une grande supériorité 
sur les Arabes, le comte Raymond-Bérenger Ier, surnommé 1’An­
clen, gouvernait le comté de Barcelone (de 1035 á 1076). II se 
dislingua comme défenseur de la chrétienté et vaillant adversaire 
des Sarrasins. II augmenta l’étendue et la forcé de sa principauté, 
en réunissant á Barcelone le comté d’Urgel, qui en avait été 
séparé, et en achetant en 1069 le comté de Carcassonne. Le 
comte Raymond-Bérenger entreprit des guerres importantes 
contre l’émir de Toléde, et en faveur de Séville.



XIX.

ÉTATS MUSULMANS.— FRISE DE TOLÉDE.

Aprés la chute des Ommiades, l’Espagne mahométane se divisa 
d’abord en une foule d’États particuliers, de maniere que presque 
chaqué ville avait son emir independan! (roi, prince , gouverneúr 
oucadi,selonqu’il régnait sur un grand ou sur un petit territoire); 
mais bientót il fut facile de prévoir qu’une telle situation n’aurait 
pas de durée. Le fort chercha á soumettre le faible; celui-ci, pour 
se soustraire au danger, s’allia á son voisin plus puissant que lui, 
dont il devint le vassal, et aida son suzerain á vaincre l’ennemi 

-commun, ou succomba avec lui, quand les secours qu’ils ache- 
taient chéremcnt desprinces chrétiens ne les sauvaient pas. Aprés 
une lutte sanglante, la multitude de petites principantes arabes se 
fondit en quatre Élats principaux, qui avaient" subjugué tous les 
autres ou fait alliance avec eux. C’étaient :

Io Les Édrissides ou les Beni-Hamud de Malaga, qui s’étaient 
eleves dans l’Espagne meridionale, á Grenade et dans une partie 

de l’Andalousie;
2o Les Beni-Abed de Séville, qui avaient entrainé sous leur do- 

mination les émirs de Cordoue et de Badajoz;
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3° Les Beni-Dilnum, émirs de Toléde, auxquels obéissait 

PEspagne centrale;
4o Les Beni-Alamari de Valence et de Murcie, qui occupaient 

PEspagne orientale.
Telle était au commencement duxi® siécle la situation des Étals 

mahométans, qui, pour la plupart, avaient plus de haine les uns 
contre les autres que pour les chrétiens, avec lesquels ils ne rou- 
gissaientpas do conclure des alliances et dont ils achetaient les 
secours á prix d’argent. Les guerres les plus importantes qui eurent 
lien entre les émirs furent celles que se livrérent Pémir de Séville, 
Almutamed, et celui de Toléde, Alcadir. Le premier avait obtenu 
de grands avantages et fait bien des acquisitions, mais il ne les 
regardait pas assurées tant que Pémir de Toléde pouvait recevoir 
des secours du roí de Castille. Des lors il se báta de conclure une 
alliance avec celui-ci avánt d’étre, prévenu par Alcadir. Par ce 
traité , le roi de Castille s’engageait á envoyer des troupes auxi- 
liaires á Pémir de Séville contre tous ses ennemis musulmans; 
celui-ci lui promettait en retour non-seulement de lui payer de 
grosses sommes d’argent comme subsides, mais de ne pas l’em- 
pecher de faire la conquéte de Toléde, condition qui plut á Al- 
phonse. Almutamed sacrifla ainsi le boulevard de PEspagne maho- 
métane pour pouvoir réduire sous sa domination les pays de Gre- 
nade, de Badajoz etde Saragosse. Alphonse commenca la guerre 
en 1079 contre Toléde, oú il avait jadis trouvé un refuge contre 
les pcrsécutions de son frére Sanche, et rnalgré le serment qu’il 
avait fait de défendre etde maintenir en possessionde sesÉtals le 

fils de son bienfaiteur.
Ii ravagea cette province pendant cinqans, et dans la sixiéme 

année il assiégea Toléde. Alcadir essaya de résister; mais plus ac- 
coutumé á vivre dans la mollesse que dans un camp, et menacé 
d’une révoltc de la part de ses sujets, qui manquaient de vivres,



166 l’espagne.

il ofTrit au roi de Castille de lui payer un tribuí et de recon- 
naítre sa suzeraineté. II espérait á ceprix conjurer Forage qui me- 
nacait de Fanéantir. Alphonse repoussa toutes les propositions, et 
exigea une soumission sans conditions et la reddition de la ville. 
Le courage de quelques hommes determines, qui voulaient mourir 
pour la liberté et Findépendance, ne trouva ni écho ni imitation 
chez le peuple, qui soupirait aprés la fin de ses maux. Alcadir se 
vit dans Fimpossibilité de défendre plus longtemps la ville; elle fut 
rendueá Alphonse, aprés qu’ileut promis aux habitantslavie, la 
conservation de tous leurs biens et de leurs grandes mosquées, le 
libre exorcice de leur religión, le maintien de leurs lois et de 
leurs magistrats, et la permission d’émigrer sans obstacle dans les 
États musulmans. Ce fut le 25 mai 1085 qu’Alphonse VI fit son 

entrée dans Fancienne capitale du royanme des Wisigoths; aprés 
étre restée trois cent soixante-douze ans entre les mains des 
Arabes, elle rentra sous la dominátion des chrétiens. Le roi de 
Castille y établit sa résidence, et elle devint de nouveau la capitale 
de FEspagne chrétienne. Une foule de chrétiens de Castille et de 
Léon vinrent s’y établir; tandis que les Sarrasins émigrérent et 
accompagnérent á Valenceleurémir Alcadir, qui recut le gouver- 
nement de cette ville. Ainsi finirent les Beni-Dilnum á Toléde.

La bonne intelligence entre Alphonse et Fémir de Séville cessa 
avec la prise de Toléde. Le premier ne tarda pas á montrer ou- 
vertement que sondessein étaitde conquérir toute FEspagne maho- 
métane; il tourna ses armes contre Saragosse, qui se vit menacée 
du méme sort que Toléde. Les princes arabes, voyant tous appro- 
cher le moment de leur chute, se réunirent pour arréter les con- 
quétes du roi de Castille; mais, reconnaissant que leurs forces 
étaient insufflsantes, ils résolurent d’appeler á leur secours les 
Almorávides d’Afrique.



XX.

■LES ALMORAVIDES. — YSSEF.

Les Almorávides étaient établis depuis un lemps fort reculé dans 
les déserts africains. lis étaient nomades, vivaient sous des tentes, 
ne cqnnaissaient aucune Science, ni máme Pécriture; leur religión 
était le fétichisme. Un musulmán , Abdallah, esprit dominateur, 
entreprit de civiliser ces nomades; ily parvint, leur fit embrasser 
la religión de Mahomet et se fit reconnaltre leur souverain. Les 
enfants du désert, appelés depuis Almorávides, nom qui signifie 
zélés défenseurs de l’islamisme, excités aux  conquétes par leur 
chef, marchércnt de victoire en victoire. Abdallah périt dans un 
comba!; il fut remplacé par Abubekr, qui jeta les fondements de 
Maroc en 1062. Cette ville fut achevée et cmbellie par Yssef, qui 
étendit son empire , pritTunis (1080), Tánger (1084), et fut bien- 
tót en possession de loutes les cótes d’Afrique situées vis-á-vis de 
PEspagne. Ce fut alors que laPéninsule espagnole s’offritá lui, en 
venant réclamer son secours contrc les chrétiens.
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Les princes el les chefs musulmans avaient, dans une assem- 
blée, proposé de faire un appcl au conquéranl africain Yssef, dont 
le bras semblait seul capable de sauver Pislamisme. La proposi- 
lion avait été accueillie avec applaudissement, excepté par le wali 
de Malaga, qui eut le courage de combatiré cette dangereuse dé- 
marche. « Vous voulez appeler, dit-il, les Almorávides á votre 
secours ! Ignorez-vous que ces féroces habitants des déserts res- 
semblent aux tigres qui les entourent? Ne les laissez pas, je vous 
en supplie, entrer dans les fertiles plaines de PAndalousie et de 
Grenade. Sans doute, ils briseraient le joug de fcr qu’Alphonse 
nous prépare; mais vous n’en seriez pas moins condamnés á porter 
les chaines de Pesclavage. Ne savez-vous pas que dans tous les 
pays qu’il a soumis il a substitué parlout le despotisme á la li­
berté et á Pindépendance ? » Le wali ne ful pas écouté; on Pac- 
cusa méme d’étre parlisan secret des chrétiens. Al-Raschid , fils 
d’Almutamed, qui partageait Pavis de Pémir, objecta á son pére 
que si Pon appelait Yssef, il les chasserait de leur pays. « Sacri- 
fions tout, répondit Almutamed, plutót que de nous soumettre aux 
chrétiens! J’aimerais mieux devenir humble berger, conducteur 
des chameaux d’Yssef, que de consentir á régncr sous le bon plai- 
sir de ces chiens de chrétiens ! »

L’ambassade fut done envoyée á Yssef, qui promit le secours de 
ses armes. Toutefois, il exigea que la forteresse d’Algésiras fút re­
mise entre ses mains, sous prélexte que si la fortune lui était con­
traire, il lui fallait une place oñ il pút se réfugier. Une telle de­
mande aurait dú ouvrir les yeux á Almutamed , mais il n’en til 
rien et consentit á tout.

Quoique les Sarrasins eussent possédé pendant prés de qualre 
cents ans la plus grande partie de la Péninsule, les chrétiens es- 
pagnols ne croyaient cependant pas leurs droits perdus par le 
temps; ils regardaient toujoursle sol comme leur propriété et nour- 
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rissaicnt la ferme conviction qu’un jour ils recouvreraient toul le 
pays el en chasseraient les conquérahts étrangers. Alphonse VI 
crut que ce temps était venu ; il s’allia avec Sanche Ier, ioí d Aia- 
gon el de Navarro, ct avec le comte Raymond-Bérenger de Barce- 
lone. Tous dirigerent leurs Torces contretes Arabes, quipressérent 
Yssef de venir a leur secours. Le chef almoravide fit embarquer 

son armée au commencement d’aoút 1086.
A peine sa ílotte avail-elle mis á la voile, qu’Yssef monta sur le 

poní de son vaisseau, eleva les bras vers le ciel et s’écria : 
« Bien tout-puissant! si mon expédition est destinée á sauvei les 
croyants, et tu le sais, ó Seignéurl apaise les ílots de cetle mei, ot 
rends-ladouce á notre navigation; sinon, excíteles tempétes pour 
empécher notre passage. » Aussitót, disent les fervents musul- 
mans, la mer devint calme el le ciel serein; la ílotte traversa le 
détroit et aborda sur les cótes d’Andalousie avec laplus grande ra- 
pidité. Lorsque Yssef prit terre prés d’Algésicas, il trouva presque 
tous les émirs et les cadis reunís pour lui faire une réception so- 
lennelle, et la forteresse promise lui fut remise. On fit de suite 
les dispositions pour entrer en campagne. Cependant la nouvelle 
de l’arrivée des Almorávides était parvenue au camp des chrétiens 
devant Saragosse; Alphonse avait táché de háter la chute de cetle 
ville; le danger qui menacait sa capitale , Toléde, le détermina á 
lever le siége, etil fit d’immenses préparatifs pour soutenir glorieu- 
sement la guerre contre les Africains. II vit arriver, des provinces 
méridionales de la France, de la Guyenne, du Languedoc, de la 
Provence, des chevaliers qui venaient se ranger sous ses drapeaux 

pour combatiré.
Les deux armées ennemies, également formidables, campérent 

á quelques lieues de Badajoz, dans la plaine de Zelaca ; une petile 
riviére séparait les combattants. Yssef envoya au roideCaslille une 
lettre dans laquelle il lui faisait ces trois propositions : Io de se 
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taire musulmán ; 2o de consentir á devenir comme chrétien tribu- 
taire du prince almoravide, ou 3o de se préparer immédiatement 
au combat. II ajoutait encore qu’il avait appris qu’Alphonse avait 
eu le projet de passer en Afrique pour y chercher les Almorávides; 
que pour lui éviter cette peine’, il venait lui-méme en Espagne y 
chercher le roi des chrétiens, et que Dieu les avait enfin reunís 
dans la méme plaine pour y confondre ses prétentions et son arro- 

gance. Lorsque Alphonse eut lu cette lettre, il la jeta á terre, et, 
dans sa colere, il dit á l’envoyé : « Va dire á ton maitre que nous 

nous verrons sur le champ de balaille.» Relativement au choix du 
joui oú 1 on livrerait la bataille, le roi chrétien fit dire au souverain 
musulmán qu’elle ne pouvait avoir lieu le vendredi, jour de féte 
chez les musulmans; ni le samedi, jour du sabbat des juifs; ni 
le dimanche, jour sanctifié par Ies chrétiens; mais qu’il propo- 
sait le lundi 26 octobre 1086; ce qui fut accepté par Yssef.

Alphonse, adoptant le principe peu honorable qui autorise , en 
temps de guerre, toute espéce de ruses, se crut en droit d’attaquer 
1 ennemi á l’improviste; aussi, malgré les conventions arrétées 
entre lui et son adversaire, il se prépara á tomber sur les Arabes 
le lendemain vendredi. Mais Yssef et l’émir de Séville découvrirent 
ses intentions et se mirent sur la defensive. La bataille s’engagea 
avec achainement; tant qu’Alphonse n’eut affaire qu’á l’émir Al- 
mutamed, il eut 1 avantage et se crut súr de la victoire; mais lors- 
qu’il se trouva en face de l’armée d’Yssef, le combat devint terrible. 
Les Alnioiavides combattaient en íanatiques et semblaient cher­
cher la mort pour entrer plus tót dans le paradis de Mahornet. 
Les chrétiens, de leur cóté, ne combattaient pas avec moins d’ar- 
dcur pour la défense de leur foi et de leurpatrie. Pendant plusieurs 
heures, les soldats tombaient par milliers, le sang inondait le 
champ de bataille; et plus d’un blessé étanchait sa soif avec celui 
qu’il avait fait couler. L’arrivée de la nuit décida enfin de l’issue 
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du combat. Les chrétiens, altaqués de deux cólés en méme temps, 
n’eurent bientót plus de choix qu’entre une lutte désespérée et la 
fuite. lis se sauvérent avec les débris de leur armée, laissant sur 
le champ de bataille les cadavres de ceux qui avaient succombé 
glorieusement. Alphonse, griévement blessé á la jambe, ne vou- 
lait pas survivre á sa défaite. Cinq cents cavaliers Penlevérent 
malgré lui et le transportérent sur une hauteur, d’oú lis attei- 
gnirent Caria á la faveur de la nuit.

Ce brillant succés des musulmans aurait pu avoir de grands 
avantages pourles Almorávides, s’ils avaientpoursuivi leurmarche 
victorieuse comme l’avaient faitTarik et Monea, qui n’avaient pas 
laissé aux chrétiens le temps de réparer leurs pertes. Par bonheur 
pour PEspagne chrétienne, elle n’était pas alors gouvernée par un 
roi faible comme Roderic , mais par un prince ferme et habile. 
Sans se laisser décourager, il s’occupa de rassembler une nouvelle 
armée, et moins d’un an aprés sa défaite le roi de Castille pul se 
présenter á ses ennemis avec des forces considérales. Yssef, qui 
avait été obligé de passer en Afrique, á cause de la mort de son 
íils , á qui il avait confié le gouvernement de Pempire de Maroc, 
débarqua de nouveau (1088) en Andalousie. Cette fois, Parmée al- 
moravide, á laquelle s’étaient jointes celles de tous les émirs , se 
dirigea, par Malaga, vers Murcie, oú les musulmans étaient vive- 
ment pressés par les chrétiens. On lenta de s’emparer du fort 
d’Alid, mais on ne put s’en rendre maitre. Yssef et Almutamed se 
décidérent á abandonner Pentreprise. Le premier retourna bientót 
en Afrique, et cette immense armée se dispersa sans avoir livré ba­
taille. Alphonse eut la gloire d’avoir déjoué tous les plans de ses 
ennemis, qui bientót travaillérent eux-mémes á leur perte.

Les émirs de PAndalousie s’apercurent bientót que les Almorá­
vides étaient plus á redouter que les chrétiens. Plusieurs d’entre 
eux eurent des intelligences secretes avec le roi Alphonse, espé- 
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rant pouvoir, avec son secours, expulser oes mémes Africains qu’ils 
avaient appelés. Le souveraindes Almorávides fut informé de cettc 
disposilion des émirs; ¡1 se báta de revenir en Espagne sans yélre 
appelé. Cettc fois, il résolut de mettre fin á la domination des 
princes andalous, mais ne communiqua son plan á personne el 
parut vouloir diriger toutcs ses forces conlre les chrétiens. II ne 
demanda aucunes troupes auxiliaires aux émirs, qui ne lui en of- 
frirent point. Yssef pénétra dans la province de Toléde , ravagea 
lout sur son passage, puis, revenant tout á coup dans PAndalousie, 
il fit avancer a la fois qualre armées coptre les émirs, pour les 
empécher de réunir leurs forces ct pour mettre plus promptement 
fin á leur puissance. Almutamed fut atlaqué le premier; sa chute 
devait entrainer celle des autres. L’émir de Séville fit une coura- 
gcuse résistance; mais, vaincu aprcs une sanglante bataille , il se 
rendit, et la ville de Séville tomba aupouvoir des Almorávides (1091). 
La fin d’Almutamed fut digne de pitié et présenla un triste exemple 
des vicissiludes de la fortune : Phomme qui , pendant prés d’un 
quart de siécle, avait eu entre lesmainsle sort de l’Espagne, qui 
avaitrégné sur la presque tolalité de la partie méridionale de laPé- 
ninsule, qui avait introduit les Almorávides en Espagne, termina sa 
Garriere dans la plus profonde misére, au milieu des plus grandes 
douleurs, et au fond d’un cachot. Aprés plusieurs années de capti- 
vité, la morí le délivra de ses maux en 1095. II avait été émir de 
Séville pendant vingt-trois ans. La ville d’Almería fut prisepresque 
en méme temps que Séville; Greña de eut le méme sort; son émir 
Abdallah fut cnvoyé a Maroc. Une fin cruellc et tragique termina 
la vie d’Omar, émir de Badajoz. Presque en méme temps que lom- 
bail colle ville (1094), la Hollé almoravide attaquait les lies Ba- 
léares, dont la conquéte fut bienlót achevée. Toute PEspagne mu- 
sulmane, a Pexception de la province de Saragosse, se trouva ainsi 
soumise aux Almorávides dans les six premiers mois de 1094.



XXL

ARAGON.

Sanche V. — Don Pédre. — Le Cid.

L’émir de Saragosse Ahmed était le seul qui eüt profité du 
secones des Almorávides, sans l’avoir payé par la perte de sa puis- 
sance. Mais il fut attaqué par Sanche-Ramire, roi d’Aragon, qui 
mit le siége devant Huesca. En dirigeant l’attaque contre cette 
forteresse, Sanche fut blessó mortellement par un coup de fleche. 
Moins occupé de lui que du bonheur de son peuple, il rassembla 
les grands qui se trouvaicnt dans l’armée et ieur fit pi éter serment 
de fidélité á son fils ainé don Pédre; il fit également jurei au 
jeune prince de poursuivre le siége d’Huesca jusqu’á la prise de 
la ville. Tranquille sur ce sujet, il retira la fleche de sa blessuie, 
et mourut, comme le Thébain Épaminondas, avec la conscience 

d’avoir conduit son peuple á la victoire (109-4).
Le jeune roi d’Aragon poursuivit l’ceuvre commencée par son 

pére, et, malgré toutes les forces réunies des Sarrasins, illes baltit 
prés d’Alcoraza. Cette victoire amena la chute d’Huesca (1096). 
Don Pédre y transporta sa résidence. La principale mosquée fut 
sur-le-champ convertie en église chrétienne, et Fon y entonna 
des chants d’actions de gráces pour la brillante victoire d Alcoi aza, 
qu’on attribua au secours de saint Ceorges, patrón de 1’Aragón. 
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Ce ne ful qu’alors que les restes du rol Sanche furent confiées á 
Ia terre; car, suivant son serment, don Pédre ne pouvait luí 
rendre les derniers devoirs qu’aprés la prise d’Huesca.

La conquéte de cette ville était aussi importante pour PAragon 
que celle de Toléde Pavait été onze ans auparavant pour la 
Castillo. Elle ouvrit aux Aragonais le chemin de Saragosse, et 
auxCastdlanscelui de PAndalousie. Les efforts des Sarrasins et les 
divisions des princes chrétiens purent seuls retarder encore quel- 

que temps les conquétes qui auraient dú suivre immédiatement la 
chute de ces deux places fortes.

La conquéte d’une troisiéme forteresse, de laquelle on pouvait 

menacer toutes les cotes orientales de PEspagne musulmane, fut 
accomplie, non par des souverains chrétiens, mais par un simple 
chevalier, dont le peuple espagnol a fait son héros, par le comte 
Rodrigue Diaz, surnommé le Cid et le Campeador de Bivar. 
Rodrigue était né á Burgos en 1040. Ce fut dans la derniére année 
du régne de Ferdinand qu’il se distingua pour la premiére fois 
dans les guerres contre les Aragonais et les Sarrasins. Lorsque 
Ferdinand eut partagé son royanme entre ses trois fíls, le comió 
Rodrigue se trouva sous la domination deSanche, qui le distingua 
bientót entre tous les autres chevaliers et le placa á la té te de ses 

troupes. Rodrigue assisla á toutes les batailles que Sanche livra á 
ses fréres et contribua á la victoire. Ce fut probablement á cette 
époqne qu’il recut le nom de Campeador (grand général). Lorsque 
Sanche tomba sous le fer d’un assassin devant Zamora, et que son 
ftére Alphonse eut pris possession de tout le royaume, les Cas- 
tillans, on se lerappelle, ne voulurent le reconnaitre qu’aprés 
qu’il se fut justiflé par serment du soupcon porté contre lui d’avoir 
írempé dans le meurtre de Sanche. Le Cid eut la hardiesse de 
faire répéter deux fois ce serment au roí de Bastille, quand tous 
les autres grands se taisaient. De la, la rancune d’Alphonse contre 
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le Campeador et la facilité avec laquelle il prétait Poreille aux 
calomnies de ses ennemis; aussi fut-il banni jusqu’á trois fois de 
sa patrie. Daos sa retraite, il rassembla ses vassaux et ses amis, 
marcha contre les Maures, et les battit en plusieurs rencontres. 
Il finit par assiéger Valence, et la pressa tellement, que les habi- 
tants, opprimés par la domination almoravide, forcérent le wali 
Ahmed d’ouvrir les portes aux assiégeants. Le Cid entra dans 
Valence avec les alliés dans le mois de mai 1094. II en conserva 
la souveraineté; et tant qu’il vécut, tous les efforts des Almorávides 
pour reprendre cette ville échouérent. II mourut, régnant encore 
sur cette province, en 1099. La troisiéme année aprés sa mort, le 
roi Alphonse fut obligé d’abandonner Valence aux Almorávides, 
aprés un long siége (1102).

Tous les poetes ont chanté la gloire du Cid. Ce ne furent pas 
seulement ses méritos, mais la sympathie de toute PEurope pour 
la cause qu’il défendait, qui lui valurent une gloire impérissable. 
Le pape n’ayant pas voulu permettre aux chrétiens d’Espagne de 
prendre part á la conquéte de la terre sainte, le Cid voulut s’en 
dédommager par quelque exploit remarquable sur les infideles; il 
attaqua Valence en méme temps que Godefroi de Bouillon partait 
pour aller a la délivrance du saint sépulcre. Mais plus prés du 
but de son entreprise, il était déjá en possession de Valence long- 
temps avant la prise de Jérusalem par les croisés. Quand la nou- 
velle de la conquéte de la ville sainte se fut répandue en Europe 
et que les noms des principaux héros de la croisade furent dans 
toutes les bouches, les Espagnols voulurent chanter aussi ettrans- 
mettre á la postérité les exploits du Cid. lis comparaient la con- 
qucte de Valence, accomplie par des chevaliers, et non par un 
roi, á celle de Jérusalem. C’est pourquoi le Cid devinl le principal 
héros des poetes espagnols, qui le représentaient comme le modéle 
des chevaliers braves, pieux, nobles et généreux.
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A L Y. — B ATA I L L E D’U C L É S.

Toute FEspagne musulmane était soumise aux Almorávides. 
Yssef, déjá avancé en áge, voulut la visiter encore une fois, pour 
y régler'tout avant sa mort. Ce fut en 1103, peu aprés que Valence 
eut été reprise, que le prince africain passait pour la quatriénie 
fois dans la Péninsule, non plus dans des vues hostiles aux 
Sarrasins espagnols, mais dans leur intérét, parce qu’alors il 
les considérait comme ses sujets. II avait amené avec lui ses deux 
fils Abu-Tahir et Abulhasem-Ali. Bien que le dernier fút le plus 
jeune, le pére le désigna pour son successeur, parce qu’il possé- 
dait á un plus haut degré que son frére ainé les qualités néces- 
saires pour gouverner. II convoqua á Cordoue les gouverneurs et 
lesgénéraux, leur declara sa volonlé de nommer Ali son suc­
cesseur, et leur ordonna de lui préter serment; ce qu’ils firent 
immédiatcment. Cette cérémonie eut lien en 1103. Yssef, ayant 
reglé les affaires d’Espagne, retourna en Afrique, oú il termina sa 
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Garriere, ágé de cent ans en virón, en 1106. Yssef était un de ces 
hommes rares qui semblen! destines á faire de grandes dioses. 11 
soumit, pacida et réunit en un vaste et puissant empire les diffe­
rentes parties de PAfrique septentrionale morcelées par les partis, 
et sut, par de nouvelles institutions et de sages mesures, commu- 
niquer aux peuples soumis á son pouvoir un tel enthousiasme, 
qu’avec eux il eút pu faire des prodiges. Par ses guerres en Es- 
pagne contre les chrétiens et surtout par la victoire de Zelaca, il 
ajouta á la renommée de conquérant le titre de défenseur de 
Pislamisme. On vante son amour pour la justice. II abolit la peine 
de mort.

Immédiatement aprés la mort de son pére, Ali fut proclamé á 
Maroc. II ne tarda pas á passer en Andalousie, pour y faire recon- 
naitre son pouvoir. II retourna en Afrique sans avoirrien entrepris 
d’important. Des Palmée suivante (1107) il visita de nouveau 
PEspagne, mais dans Pintention d’attaquer les chrétiens. II confia 
les fonclions de généralissime á son fréro ainé Abu-Tahir, qu’il 
avait nommé émir de Valence. Celui-ci, á la tete d’une armée, 
se dirigea de Grenade vers les frontiéres chrétiennes, brülant de 
montrer qu’il était aussi digne qu’Ali de montcr sur le troné, si 
c’eút été la volonté de son pére. II entra rapidement dans le 
royanme de Castillo, et sa marche ne fut arrétée que devanl la 
forleresse asscz importante d’Uclés, qu’il assiégea. Lorsque le 
vieux roi Alphonse VI en apprit la nouvelle, il maudit la faiblesse 
de Páge qui ne lui permetlait plus de s’élanccr á la téte de Parmée 
chrétienne. Pour exciter le courage des troupes, il fit partir avec 
elles son fils unique, Pinfant Sanche, quoique le jeune prince 
n’eút encore que onze ans. Il recommanda au comte Garcie de 
Cabra, qui était chargé de Péducation du jeune prince, de veiller 
sur ses jours.

Aussitót que Parmée chrétienne fut arrivée prés d’Uclés, Abu-
12
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Tahir voulut lever le siége et prendrela faite. Les vieux généraux 
obtinrent avec peine qu’il se décidát á livrer bataille. Mais la 
position de Parmée almoravide étail telle, que, si elle ne remportait 
pas la victoire, toute voie de retraite lui était fermée. A la pointe 
du jour, les Sarrasins attaquérent Parmée chrétienne avec une si 
grande impétuosité, que rien ne put leur résisler. Les chrétiens 
furent repoussés, malgré des prodiges de courage. Malheureusement 
Pinfant Sanche tonaba dans la foule; le comte Garcie le couvrit de 
son bouclier et combattit avec le courage du désespoir pour sauver 
ses jours, mais ce fut en vaha; le conate tonaba, Pídele á son 
devoir, et á cóté de lui Phéritier du tróne de Castille. Des que ces 
terribles paroles : « Sanche est mort!»eurent retenti dans Parmée 
chrétienne, tous les soldáis prirent la fuite en desondre. Les vain- 
queurs en firent un grand carnage, et profatérent du premier 
moment de terreur pour prendre Uclés d’assaut. Plus de vingt mille 
chrétiens restérent sur la place, ainsi quesept descomtes castillans 
les plus distingués. Mais les Sarrasins avaient, de leur cóté, payé 
cher la victoire ; ce qui explique pourquoi ils ne s’avancérent pas 
plus loin dans la province de Toléde. La victoire d'Uclés, qui fut 
gagnée le 29 mai 1108, est Papogce de la puissance almoravide en 
Espagnc. Depuis ce tcmps elle déclina d’année en année. L’esprit 
de révolte la ruina en Afrique, comme en Andalousie, et Pon put 
des lors prévoir sa chute prochaine.



XXIII.

PUISSANCE DE LA CASTILLE.

Urraca et Alphonse d’Aragón. — Frise de Saragosse. — Bataille de Fraga.  
Avénement de la maison de Bourgogne en Castille. — Alphonse-Raymond.

Alphonse VI, courbé par Fáge et les fatigues de la guerre, 
songea á désigner son successeur. Quoiqu’il eút eu plusieurs 
leñames, il n’avait pas d’héritier. Son fils Sanche avait péri á la 
bataille d’Uclés. Des lors il s’occup-a de transmettre tous ses États 
á sa filie Urraca, veuve du comte Raymond de Bourgogne, qui 
était venu en Espagne. Mais il jugeait nécessaire qu’une main 
ferme tint avec elle les renes du gouvernement. D’ailleurs, sa 
pensée fixe était de reunir tous les États chrétiens d’Espagne sous 
un méme sceptre. Ce fut dans cette intention qu’il designa pour 
1 époux d’Urraca le roi d’Aragon et de Navarre, Alphonse Ier. II 
fil approuver ce mariage par les états de son royanme. Cette 
assemblée décida qu’Urraca devait étre reine de Léon, de Castille 
et des Asturies; que son fds Alphonse-Raymond aurail, comme 
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infant, la Gallee, sous la suzeraincté de la Castillo, de memo que 
le comte Henri, gendre d’Alphonse, gouvernerait le Portugal 
comme vással de la couronne castillane. Dans le cas oú la leine 
Urraca n’aurait point d’enfants de son unión avec le roid’Aragón, 
tous les États que gouvernait Alphonse VI devaient reconnaitre 
Alphonse-Raymond pour leur roi.

Ces disposilions étaient á peine prises, que la mort délivra le 
vioux roi des soucis qui l’attachaient encore á la vie (1109). Tout 
le peuple le pleura. Pendant un régne de quarante-quatre ans, il 
añ'ermit la puissance de la Castillo pour des siécles, et ni les 
guerres civiles ni les partages du pays memo no purent détruire 
son ouvrage. Ce grand roi se distinguait par sa pieté, sa générosité, 
qu’il déployait particuliérement envers le clergé et les pauvres, 
par sa sagesse, son amour de la justice et son affabilité. Quelqtto 
grande que fút sa puissance, il n’oublia jamais que le dernier de 
sos sujets ctait son égal par la loi de nature, et qu’il devait aimer 
en lui un frére, comme l’ordonne la religión chrétienne. Par sos 
talents militaires, il était digne de marcher ala tete des vaillants 
chevaliers espagnols de son temps. Sa plus brillante conquéte 
fut cello de Toléde. Trente-neuf batailles lui valurent le surnom 
de Bouclier de VEspagne. Plus puissanl que les rois, il prit lo titre 
d’empereur. II voulait montrer par lá qp’il tenait un rang plus 
elevé que les autres souverains de la Péninsule, qu’il regardait 
tous comme des vassaux trop heureux d’étre sous la protection de 

la Castillo.
Aprés la mort d’Alphonse VI, Alphonse Ier d’Aragón, son 

gendre, réunit á ses propres États d’Aragon et de Navarro ceux 
de sa femme Urraca, c’est-á-dlre les royaumes do Léon, de Cas­
tillo et des Asturies, et étendit sa suzeraincté sur les cointés nou- 
vellement fondés de Galice et de Portugal. Comme le comté de 
Catalogne ou de Barcelone lui appartenait encore, il régnait réel- 
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lenient sur loute^spagne chrétienne. Depuis Pélage, aucun roi 

ne vit une aussi grande étendue de pays soumise á son sceptre.
Des 1105, Alphonse avait succédé sur le tróne d’Aragón á son 

frére Pédre Ier. Pendant son régne de dix ans, Pédre s était mon­
teé roi chevalier etpieux chrétien. Alphonse, aprés la mort de son 
frére, marcha sur les traces de ses ancétres. Doné de grands 
talents, ses premieres actions attirérent sur lui l’attention généiale. 
Devenu maitre de FEspagne par son mariage avec Urraca, il 

eut á sa disposition des forces immenses qu’il employa avant tout 
á la soumission de Saragosse. Ce ne ful cependant qu’aprés bien 
des tentativos et au bout de plusieurs années qu’il parvint a 
s’emparer de cette ville, dans laquelle il fit son entice le 18 cié 

cembre 1118.
L’émir et beaucoup d’habitants émigrérenl, préférant le sol 

étranger au sol national, oú chaqué jour la puissance de la cioix 
climinuait celle du croissant. Avec Saragosse tomba le plus puis- 
sant rempart des Sarrasins; ils I’avaient posséclée pendant quatie 
siécles. Le roi d’Aragón fit de cette importante ville sa capitale; 
la grande mosquée devint l’église de Saint-Salvador. Depuis ce 
mornent la fortune parut abandonner les Arabes. Alphonse profita 
de la tcrreur qu’avait inspirée la prise de Saragosse pour s’em­
parer de plusieurs villes importantes.

Alphonse VI était mort avec la ferme confiance que le mariage 
de sa filie Urraca avec le roi d’Aragón affermirait la puissance de 
FEspagne et détruirait celle des Arabes; mais elle fut une source 
de malheurs qu’il n’avail pu prévoir. Urraca, dont la conduite 
était scandaleuse, était une femme altiére, avide de domination. 
Elle réclama comme lui apparténant le gouvernement de Caslille 
et des pays qui en dépendaient. Alphonse ne voulut pas admettre 
ses prétentions. De la commencérent des querelles qui durérent 
un an , et aprés lesquelles on en vint á une guerre ouverte. Les 
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chevaliers et les comtes de Castille, de León et des Asturies, dé- 
testaient la domination des Aragonais; pour s’en délivrer, ils se 
déclarérent champions des droits de leur reine. Ils n’étaient 
cependant pas disposés á se soumettre au gouvernement d’une 
femme : mais ils portaient leurs esperances sur l’infant Alphonse- 
Raymond, qu’ils regardaient comme leur souverain futur; aussi 
cherchérent-ils á s’en faire un point d’appui en le faisant sacrer 
roi de Cálice, bien qu’il n’eút encore que six ans. La cérémonie 
eut lieu en 1410, dans l’église de Saint-Jacques.

La guerre civile se poursuivit avec vigueur entre le roi d’Ara- 
gon, les Castillans, au nom de la reine Urraca, et les partisans 
du jeune roi de Cálice; elle donna lieu á plusieurs rencontres et 
batailles importantes, qui ne terminérent cependant point les 
querelles.

Alphonse-Raymond avait atteint sa douziéme année; deja il 
avail combattu plusieurs fois contre les Sarrasins, á cóté de géné- 
raux experimentes. Les chevaliers de Léon et une partie des 
evoques luí étaient tellement attachés, qu’ils le proclamérent 
roi dans l’ancienne capitale; mais non content de régner sur deux 
royaumes, il aspirait encore a celui de Castille. La majeure partie 
de la noblesse de ce pays était dévouée á la reine Urraca, il est 
vrai, mais celle-ci perdait de jour en jour de son crédit; ses 
moeurs, qui avilissaient la majesté royale, commengaient á lui 
aliéner les grands, qui, voyant dans l’infant Alphonse-Raymond 
leur futur souverain, soutenaient volontiers ses entreprises guer- 
riéres. Ils le secondérent fortement dans celle qu’il dirigea contre 
Toléde, que possédaient les Aragonais. Alphonse défendit vail- 
lamment cette place importante.; mais une affreuse famine forca 
les habitants á ouvrir les portes á Raymond (1117), qui monta 
ainsi le premier degré du tróne de Castille.

Le roi Alphonse, voyant les Castillans peu disposés á se sou- 
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mettre á sa domination, et sentant la difficulté de conserver ce 
pays, se contenta du titre d’empereur d’Espagne qu’il avait pris, 
á l’exemple de Ferdinand et d’Alphonse VI, et lourna ses 
armes contre les Sarrasins, guerre qu’il croyait plus utile et 
plus gloríense pour PAragon que cello qu’il pourrait taire aux 

Castilláns.
Néanmoins les provinces espagnoles continuérent d’étre forte- 

ment agitées. Les seigneurs faisaient la guerre entre eux, sous 
prétexte de combatiré pour Urraca ou pour son fils, mais ils 
cherchaient á se rendre indépendants. Toutes les assemblées 
convoquées pour taire cesser le désordre n’euront point de re­
sultat; la mort seule de la reine rendit le repos au pays. Elle ful. 
emportée subitement le 7 mars 1126. Urraca était une femme 
entreprenante; son caractére était plutót celui d’un homme que 
celui d’une femme. L’amour du pouvoir était sa passion domi­
nante; elle y sacrifla ses devoirs d’épouse et de mere, et elle ne 
rougit pas de mettre pendant prés de vingt ans toute l’Espagnc 
chrétienne á feu et á sang, pour reteñir dans ses mains les renes 
du gouvernement, droit qui apparteffiait á son mari d’abord, et 

á son fds ensuite.
La mort d’Urraca mil son fds Alphonse-Raymond en jouissance 

de sos droits sur les États de son grand-pcre. Ce ne fut qu’alors 
qu’il fut couronné solennellement á Léon; mais il hii fallut encore 
beaucoup d’efforts et de peines avant de soumettre les grands, 
peu accoutumés á l’obéissance.

Alphonse-Sanche possédait en Castille plusieurs villes fortes 
dont la garnison et les habitants lili étaient restés fidéles. Mais, 
a la mort d’Urraca, ils reconnurent le roi de Castille pour leur 
souverain légitime. Alphonse, voulant arréter l’accroissement 
rapide de la puissance castillane, franchit les frontiéres ala tete 
d’une nómbrense armée et renouvela sos prélentions de suzerai- 



184 l’espagne.

neté sur la Castille (1127). Pendant trois ans les deux partisse 
livrérent des combáis peu importants. Chaqué fois que les deux 
armées se préparaient á une bataille, les prétres s’interposaient 
et exhortaient les deux souverains á épargner le sang chrétien, 
et á donner á leur courage une plus noble direction en combat- 
tant contre les Sarrasins. Leurs efTorts réitérés parvinrent enñn á 
amener une tréve entre la Castille et FAragón.

Alphonse PAragonais renonca au titre d’empereur d’Espagne, 
qu’il avait porté jusque-lá, ceda á son beau-ffls Alphonse- 
Raymond toutes les places qu’il possédait en Castille; et en retour, 
celui-ci laissa á 1’Aragón la province de Rioja, qu’Alphonse VI avait 
enlevée á la Navarro. *

Lorsque les hostilités eurent cessé, Alphonse d’Aragón entre- 
prit d'étendre les frontiéres de son royanme sur la Mediterranee, 
afín d’avoir la libre navigation sur PÉbre. II résolut d’attaquer 
Tortose; mais avant d’en faire le siége, il s’empara de plusieurs 
dilles, qui se rendirent facilement. Ce ne fut que devant Fraga 
qu’il trouva une vigoureuse résistance. Les habitants recurent des 
secours non-seulement des chrétiens de Valence et de Murcie, 
mais aussi des Almorávides. Toutefois Alphonse n’abandonna pas 
son plan; le siége fut poursuivi, et il jura, comme son pére 
1 avait fait quarante ans auparavant devant Huesca, de prendre 
Fraga ou de mourir; sos vassaux flrent le méme serment et rivali— 
sérent avec lui d’héroísme. Les chrétiens ayant mis en fuite les 
Sarrasins qui venaient pour délivrer la place, les habitants de 
Fraga furent si découragés, qu’ils offrirent de rendre la ville á des 
conditions raisonnables. Mais Alphonse repoussa toutes les propo- 
sitions; il ne voulait devoir cette conquéte qu’ála valeur. Ce refus 
entraina une résistance désespérée des habitants, auxquels les 
Almorávides envoyérent une plus nómbrense armée. Ce que la 
forcé ne pouvait exécuter, la ruse Paccomplit. En abandonnan
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un convoi de vivres ,■ les ennemis attirérent les Aragonais clans 
une embriscado, oú succombérent les plus vaillants guerriers et 
unepartie de l’armée. On ne sait pas au juste ce que devint Al- 
phonse. Un grand nombre d’écrivains rapportent qu’il succomba, 
le n juillet 1134, á la bataille de Fraga, mais que, malgüetoutes 
les recherches qu’on fit, on ne put le trouver parmi les morís. 
D’autres disent qu’il mourut de chagrín, huit jours aprés la ba­
taille, dans le couvent de Saint-Jean á Sarágosse.

Les écrivains aragonais et castillans représentent Alphonse 
sous des couleurs bien différentes. Lespremiers lepeigncnt comme 
un prince pieux, chevaleresque, libéral envers les églises et le 
clergé. Les seconds, au Contraire, Pappellent tyran, impie, sans 
croyance, parjure á sa parole, pillard, ne respectant ni les 
églises ni le clergé. Ce dernier langage est celui de l’esprit de 
parti.

Comme Alphonse n’avait pas d’enfants et que son frére Ra­
miro était dans les ordres, il legua son royanme et ses richesses 
aux pauvres, aux chevaliers hospitaliers et aux templiers. Mais 
ni les Aragonais ni les Navarrais ne se crurent obligés de se 
conformer aux dispositions du testament. Les premiers se réu- 
nirent pour élire un roi; le choix tomba d’un commun accord 
sur le frére du roi défunt, Ramire, qui avait déjá passé plus de 
quarante ans dans les ordres. Les Navarrais n’admirent pas cette 
élection, se séparérent des Aragonais et élurent á Pampelune 
Pinfant Garcie-Ramire, petit-fils duroi Sanche. L’Espagne chré- 
tienne se trouva ainsi divisée de nouveau en plusieurs États.

Les nouveaux rois n’étaient pas en état d’imposer á Alphonse- 
Raymond; aussi celui-ci parut bientót sur PÉbre avec une armée 
et attaqua en méme temps les deux royaumes de Navarre et d’A- 
ragon. Le comte de Rarcelone, Raymond-Bérenger IV, dont la 
politique était de se maintenir en bonne intelligence avec la Cas- 
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tille, le principal État de l’Espagne, vint se présente? á Alphonse 

devant Saragosse, avec le comte Alphonse de Toulouse; ils pro- 
mirent non-seulement de préter un secours actif au roi, mais ils 
lui prétérent serment de vassalité. Le mariage de Bérengére, 
soeur de Bérenger, ayec le roi de Castille (1428), fortifia encore 
Pamitié des deux princes. Le roi de Navarro et celui d’Aragon 
furent lellement effrayés de la supériorité de leurs nouveaux en- 
nemis, qu’ils aimérent mieux ne posséder qu’un demi-royaume 
que d’engager une lutte inégale. Ramire II abandonna Saragosse 
au roi de Castille et se retira dans les montagnes de Ribagorce; 
et Garcie, roi de Navarre, se résigna á se reconnaitre vassal 
d Alphonse. Le comte de Portugal, Alphonse-Henriquez, sentit 
aussi que seul il ne pourrait rien contre les torces castillanes; 
dés lors ii ne se refusa point á reconnaitre la suzerainelé qu’Al­
phonse prétendait posséder sur le Portugal. La puissance du roi 
de Castille s’étendit ainsi peuá peu sur tous les États chrétiens de 
PEspagne, et aucun prince ne put lutter avec lui. Aussi prit-il le 
titre d empereur d’Espagne, et se fit-il proclamer avec une 
grande pompe (4136).

Pendant la premiére année qui suivil. le couronnemcnt 
d’Alphonse-Raymond, les princes d’Espagne lui montrérent assez 
de soumission, mais peu á peu ils cherchérent á secouer le joug 
déla vassalité. Le comte de Catalogue seul resta Pídele á Pempe- 
reur, son beau-frére; encore Pintérét personnel, Pespérance de 
sagrandir, fut-il le seul motif qui le retint. La guerre ne tarda 
pas á éclater entre Pempereur et le roi de Navarre. Le sorl 
sembia d abord étre favorable a Alphonse, qui pénétra en Navarre^ 
mais il ful bientót obligó de retourner sur sos pas, pour combatiré 
le comte de Portugal, et la Navarre échappa pour le moment au 
danger qui Pavait menacée.

En Aragón, Ramire II n'avait su conquerir ni Pautorité par sa 
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rigueur, ni Faffection par sa clémence; une partie de ses sujets 
le voyaient avec horreur, parce qu’il s’était marié, malgré son ca- 
ractére de prétre; il y avait cependant été autorisé par le pape, 
a raison dé son élévation au tróne. Dégoúté du pouvoir et sentant 
un penchant pour la solitude, dans laquelle 11 avait passé la plus 
grande partie de sa vie, il prit la résolution de marier sa fdle 
unique Pétronella, de laisser á son gendre le fardeau du gouverne- 
mentet de se retiren des affaires. 11 choisit le comte Raymond- 
Bérenger, qui consentit á devenir l’époux d’une princesse qui 
n’avait que deux ans. II fut décidé que si Pétronella mourait avant 
Raymond, celui-ci n’en resterait pas moins possesseur de ses 
États. Le comte prit sur-le-champ les rénes du gouvernement en 
qualité de régent, tandis que Ramire, tout en conservant le titre 
de roi, se retira dans un cloitre, oú il vécut encore six ans. Les 
deux pays, la Catalogue et 1’Aragón, ne formérent un méme État 
que sous les descendants de Raymond-Bérenger et de Pétronella.

L’empereur, qui avait travaillé á Pélévation de son beau-frér-e, 
approuva les dispositions de Ramire II, et Raymond lui promit de 
Pappuyer dans toutes ses guerres. II était de Pintérét de tous deux 
d’attaquer leur ennemi commun, le roi Garcie de Navarre. Ray- 
mond-Bérengerconsidérait ce royanme comme dépendant de PAra­
gón; Pempereur, de son cóté, en voulait au roi de Navarre, parce 
qu’il s’était soustrait á la soumission qu’il lui avait jurée. Dés lors 
ilsréunirent leurs forcescontre Garcie, qui sutles repoussersans 
qu’ils eussent fait la moindre conquéte. Cependant, pour conserven 
son royanme, il fut obligé de reconnaitre la suzeraineté de Pem­
pereur. Comme garantie de paix, un mariage fut conclu entre le 
fils ainé d’Alphonse-Raymond et Pintante de Navarre. Ce traite 
n’apaisa point PAragón, qui continua á élever ses prétentions 
sur la Navarre et chercha á les faire valoir parla forcé des armes. 
Les succés furent assez longtemps balancés; cependant Garcie 
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commengait á avoir l’avantage, lorsque l’empereur parvint a lui 
faire promettre de cesser toule liostilité centre 1’Aragón. L’empe­
reur, ayant ainsi pacifié et soumis l’Espagne chrétienne, se báta 
do se remettre en campagne centre les Arabes (1138). 11 fit plu- 
sieurs expedí tions, pénétra en Andalousie et enleva plusieurs places 
fortes. En 1144, il renouvela ses courses dans les environs de 
Cerdone, de Séville, de Grenade; ríen ne fut épargné. Partout 
en voyait les villages et les hameaux saccagés en livrés aux 
flammes. L’empereur revint en Castillo avec un immense butin, 
tandis que les Almorávides, poursuivis el affaiblis en Espagne, 
voyaient encere s’écrouler leur empire africain sous les coups des 
Almohades.



XXIV.

LES ALMOHADES.

Castille. — Sanche IIÍ. — Alphonse le Petit. — Famille des Castro et des Lara.

Aragón. — Alphonse II. — Régence de Pétronella.

Les Almohades, secte, dynastie de princes maures, ainsi 
appelés parce qu’ils prétendaient étre les seuls qui reconnussent 
Punité de Dieu, eurent pour chef Abdallah-Mohammed, qui en 
1120 souleva les Kabayles contre la puissance almoravide. 
Abd-el-Moumen, son successeur, poursuivit son ceuvre, s’empara 
de Fez en 1145, et de Maroc en 1146. Ibrahim fut mis á morí. 
Avec lui s’éteignit la domination des Almorávides; sur leur tróne 
s’assirent les Almohades, aprés s’y étre frayé un chemin par des 

lorrents de sang.
Les commotions qui venaient d’enlever aux Almorávides le 

pouvoir en Afrique devaient nécessairement causer en Espagne 
des révoltes et des troubles. Les Andalous, composés en grande 
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partie de tribus arabos et syriennes, et accoutumés á Pindépen- 
dance, trouvérent l’oppression et Parrogance des gouverneurs 
almorávides insoportables. La crainte seule des forces immenses 
de leurs oppresseurs pouvait les reteñir dans Pobéissance ; aussi, 
des que les événements d’Afrique eurent dissipé cette crainte, les 
Arabes ne songérent plus qu’á secouer le joug.

Les Almorávides se décidérent á réclamer des secours de Pem- 
pereur Alphonse. Celui-ci fit avancer ses armées, mais il garda 
pour lui les conquétes qu’il fit, exigea des concessions et finit par 
étre 1 allié aussi bien des Andalous que des Almorávides.

Cependant les Almohades, aprés avoir anéanti la domination 
des Almorávides en Afrique, tournérent leurs regards vers 
PEspagne; ils y lirent passer une armée. L’empereur Alphonse, 
voyant le danger qui pour la troisiéme fois allait fondre de 
1 Afrique sur la Péninsule, s’avapca dans le coeur de PEspagne 
meridionale avec toutes les forces réunies des princes espagnols. 
et fut nommé généralissime de cette armée. La guerre commenca 
et se continua pendant plusieurs années sans résultal décisif; 
mais en 1148 les Almohades occupércnt Cordoue, et, malgré les 
efforls des alliés, ils finirent par conquérir Grenade et toutes les 
villes de 1 Andalousie que possédaient encore les Almorávides et 
les chrétiens, et massacrérent toutes les garnisons. Les faibles 
débiis des troupes almorávides s’enfuirent á Majorque, et leur 
domination cessa en Espagne.

Ce fut pendant qu’Alphonse efiéctuait sa retraite que la mort 
vint le frapper; il mourut le 21 aoút 1157, dans le défilé de Mu­
rada!. On ne sait si c’est par suite de ses bléssures ou de douleur 
d’avoir vu échouer son expédition. II était ágé de cinquante-neuf 
ans, avait régné quarante-sept ans sur la Cálice, prés de quarante 
surLéon et la Castille, et, comme empereur, il avait gouverné 

presque toute PEspagne pendant vingt-deux ans. 11 prenait les 
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titres d’empereur d’Espagne, de roi de Gallee, de Léon, de Cas- 
tille , de Najera, de Saragosse, de Toléde, d’Alméria et d’Andu- 
jar; aucun prince n’avait avant lui donné autant d’extension á 
l’empire ; 11 avait atteint le faite de la puissance. Alphonse VII, ou 
Alphonse VIII, si ron met Alphonse le Batailleur au nombre des 
rois de Bastille, est le dernier des princes qui ont porté le nom 
d’empereur d’Espagne. II est le chef de la maison de Bourgogne, 
qui occupa le tróne de Bastille jusqu’au xve siécle. Son gouverne- 
ment se distingua par la sagesse, la justice et l’énergie. Brave 
dans les batailles, il était la terreur des infideles, bien qu’il füt 
toujours généreux envers les vaincus. II sacrifla quelquefois les 
regles sévéres de la loyauté en passant rapidement d’une alliance 
ál’autre, selon que l’exigeait l’avantage de la Bastille; aussi il 
échoua devant l’écueil oú vient toujours se briser la gloire des 
princes qui ont avant tout recherché l’agrandissement de leurs 
États.

L’empereur Alphonse avait donné la couronne de Bastille á son 
fils ainé, Sanche III, qui fit de Toléde sa capitale, et á Ferdi- 
nand II, son second fils, le royanme de Léonla Galice, les Astu- 
ries. L’Espagne ebrétienne fut alors divisée en cinq États presque 
égaux en puissance, et qui ne s’occupérent que de leurs intéréts 
particuliers, sans songer á ceux de la patrie commune. Aussi 
vit-on les Castillans, les Léonais, les Portugais, les Navarrais et 
les Aragonais s’attaquer entre eux avec plus de violence qu’ils 
avaient attaqué les Arabes. Cependant le clergé parvint souvent, 
par ses constants efforts, á réconcilier les princes chrétiens et a 
les armer pour le triomphe de la croix.

Un traité fut conclu, et Sanche fit les préparatifs de son cou- 
ronnement. Tous Ies princes chrétiens devaient y assister; on 
espérait que cette réunion améneraitune alliance offensive contre 
les Almohades, qui faisaient depuis quelque temps des envahisse- 
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ments inquiétants. Tous ces projets s’évanouirent par la mort 
inattendue de Sanche III. Elle eiit lien á Toledo, en 1158 , aprés 
un régne d’un an. Ce prince était surnommé le Désiré, et les 
chroniqueurs sont unanimes dans les éloges qu’ils luí accordent. 
11 ne laissa qu’un fils ágé de trois ans, Alphonse le Magnifique ou 
le Petit. Pour priver le roi de Navarre et celui de León de toute 
influence dans les affaires de la Castille, Sanche III n’avait donné 
la tutelle de son fils ni á sa veuve, la reine Planche de Navarre, 
ni á son frére, Fcrdinand de Leon, mais au comte Guttiéro Fer- 
nand, de la puissante famille des Castro.

A dater de ce moment, Phistoire de l’Espagne prend un nou- 
veau caractére. Ce n’est plus le troné qui forme le centre du 
pouvoir et du gouvernement, mais bien les grandes et puissantes 
familles du pays. C’est Porigine de cette aristocratie qui profita de 
la minorité des rois pour s’élever au-dcssus de la royante.

A Pépoque de la mort de Sanche, deux familles puissantes do- 
minaient en Espagne: celle des Castro et celle des Lara; elles 
étaient presque égales entre ellos par leurs richesses, leur in- 
íluence et le nombre de leurs partisans. Toutes deux avaient con- 
tribué a fondor la puissance royale, et en recompense elles 
avaient recu beaucoup de terres en fief et avaient été revétues des 
plus liantes dignitcs. Mais Sanche III s’étant montré favorable aux 
Castro, en confiant la tutelle do son fils au chef de cette famille, 
Guttiéro, son ancicn gouverneur, la jalousie des Lara s’éveilla et 
amena des troubles bien nuisibles á la Castille. Les Lara cnle- 
vérent le jeune roi. Son onde Ferdináhd, roi de León, accourut 
pour défendre son neveu, s’empara du gouvernement et de la 
régence (1159), et se fit restituer Alphonse. Néanmoins les oxi­
géneos dos Lara entraínérent une guerre qui dura plusieurs an- 
nées, et pendant laquelle les provínoos de la Castille furent devas­
tóos, les chateaux pris et les citoyens assassinés. Les Lara par- 
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vinrent par ruse á s’emparer de nouveau du jeune roi, et 
accrurent tellement leur puissance, que le roi Ferdinand reconnut 
qu’il lui était impossible de soutenir plus longtemps les Castro; il 
les abandonna á leur destinée, pour ne pas étre enlrainé dans une 
guerre contre la Castille. Chassés de leur pays, lis n’eurent plus 
d’asile que chez les ennemis de la foi chrétienne. Des ce moment 
la puissance des Lara n’eut plus de bornes.

Peu d’années aprés la mort de Sanche, mourut (1162 ) Ray- 
mond-Bérenger IV. Quoique ce prince »e prit jamais le titre de 
roi d’Aragón, méme aprés la mort de Ramire II, on peut avec 
raison le regarder comme le vrai fondateur de la puissance arago- 
naise. Toute sa vie fut consacrée á combattre contre les Sarrasins, 
le roi de Navarre et les seigneurs francais. Son fils ainé, Alphonse II, 
fut reconnu pour son héritier; mais comme il n’avaitpas dix ans, 
sa mére, Pétronella, prit la régence.

13



*

XXV.

ORDRES RELIGIEUX ET MILITA1RES.

C’est le moment de parier de Porigine et de l’établissement des 
ordres religieux et chevaleresques en Espagne. Cette origine re­
monte aux temps oú les conquétes des Almohades menacaient de 
plus en plus la chrétientc. Comme les rois espagnols étaient occu- 
pés á guerroyer les uns contre les autres, on no pouvait en 
attendre aucun secours contre les progrés des infideles; on songea 
alors á creer des institutions semblables á cellos qui avaient été si 
utiles en Palestino.

Quand Álphonse Ier, aprés la prise de Saragosse (1118), fit 
bátir le cháteau de Montréal sur la frontiére, il avait le dessein 
d’y établir un ordre de chevaliers pour le défendre contre les 
Sarrasins. II présenla son plan aux barons du royanme et assigna 
des sommes considerables pour Pentretien de Pordre; mais ce 
projet no ful pas réalisé, attendu qu’il ne se trouva pas assez de
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partisans. Cependant cette idée porta ses fruits; l’institution d’un 
ordre religieux n’ayant pas réussi, on chercha á transporter en 
Espagne l’ordre des Templiers. Le comte Bérenger III se fit rece- 
voir dans l’ordre peu de jours avant sa mort. Son fils et successeur 
fonda un couvent du Temple en Catalogue. Alphonse, comme 
nous Pavons dit, donna, dans son testament, le tiers de son 
royanme á l’ordre des Templiers, qui ne profita pas de cette do- 
nation; car le peuple aragonais s’opposa au partage du royanme; 
mais il fut convenu avec l’ordre, qui fit valoir ses droits, de lui 
abandonner, parmi les contrées enlevées aux Sarrasins, Huesca, 
Balbastro, Calatayud, Saragosse el quelques autres villes; en re­
vancha, leurs bras devalen t en tout temps combatiré le§ ennemis 
des chrétiens. Ce trailé fut conclu en 1143. Bientót les templiers 
se montrérent si redoutables, qu’on leur confia la garde des chá- 
teaux nduvellement conquis.

Deux nouveaux ordres militaires furent bientót institues dans 
la Nouvelle-Castille et en Estramadure : ce fut l’ordre d’Alcantara 
et celui de Calatrava. Un peu avant la mort de l’empereur 
Alphonse , en 1156, deux chevaliers de Salamanque, Cuero et 
Gómez, se réunirent á un ermite nominé Saint-Amandus, dans le 
dessein d’élablir un ordre militaire destiné á combatiré perpé- 
tuellement les infideles. lis construisirent un cháteau dans une 
valléeprésde Salamanque, qui recut la régle de Saint-Benoit, 
semblable A celle de l’ordre de Citeaux. Plus tard, dans le com- 
mencement du xme siécle, cet ordre prit le nom d’Alcantara.

En 1158, les Sarrasins s’avancérent avec une nómbrense armée 
contre Calatrava; les templiers > á qui la garde de cette forteresse 
était confiée, désespércrent de pouvoir la défendre et la rendirent 
auroi de Castillo, qui s’affíigeait de la perte inevitable de Cala­
trava, lorsque l’abbé Raymond de Filero et le moine Diego Velas- 
quez, qui appartenait á une famillc noble, offrirent au roí 
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d’entreprendre la défense de cette forteresse. Sanche acquiesca A 
leur demande, et l’archevéque Jean de Toléde appuya l’abbé et 
son allié en accordant une indulgence pléniére á tous ceux qui 
s’armeraient pour cette expédition. En peu de temps l’abbé eut 
autour de lui plus de vingt mille combattants, et ceux qui ne 
pouvaient assister en personne á cette expédition lui envoyérent 
des chevaux, des équipements,.des provisions et de l’argent, en 
sorte que la forteresse fut bientót pourvue de tout ce qui était 
nécessaire. Les Sarrasins n’osérent pas l’attaquer, et Calatrava fut 
sauvée.

Afin de fonder une institution durable, Raymond décida que 
tous ceux qui voulaient vouer leur vie á la guerre contre les infi- 
déles entreraient dans une sorte de confrérie. Ainsi se forma 
l’ordre de Calatrava, dont l’abbé Raymond fut le premier grand- 
maltre, et qui acquit chaqué jour plus de considération et de 
richesses.

Trois ans aprés, en 1161, un nouvel ordre, celui de Saint- 
Jacques, fut fondé en Galice. On cite comme fondateurs quelques 
chevaliers qui s’étaient convertis, aprés avoir mené une vie món­
dame et dissipée. A la téte de cette confrérie fut placé comme 
grand-maitre Pédro Fernandez. TI soumit ses chevaliers á la régle 
de Saint-Augustin ; mais ils pouvaient se marier. L’épée sanglante 
de saint Jacques était le signe de cet ordre, qui devint, comme 
celui de Calatrava, riche et puissant.

Alphonse-Henriquez, aprés avoir fondé le royanme de Portugal, 
admit les templiers et les chevaliers de Saint-Jacques dans ses 
États. II établit lui-méme un autre ordre militaire et religieux, qui 
prit le nom d’Évora. Plus tard , en 1211, Alphonse II leur ayant 

donné la place d’Avis, oú ils établirent un cháteau, ils furent 
appelés chevaliers d’Avis.

Quelques années aprés, en 1167, le roi de Portugal fonda 
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encere un nouvel ordre, celui de Saint-Michel. On dit quil ful 
établi á l’occasion de Fapparition d’un bras armé que l’on vit 
combatiré pour Alphonse á la bataille de Santarem, oú il remporta 
une victoire éclatante. Les chevaliers de Saint-Michel devaient 
toujours, pendant la bataille, se teñir auprés de 1 étendaid loyal. 
lis portaienl sur la poitrine, comme signe de bordee, une aile de 

couleur pourpre et resplendissante d’or.
Tous ces chevaliers étaient constamment occupés á défendre les 

frontiéres centre les incursions des Sarrasins; dés lors les rois 
chrétiens prirent moins de part aux guerres des infidéles, jusqu’á 

ce qu’un danger imminent les y forga.



XXVI.

REUNION DEFINITIVE DE LA GASTILLE ET DE LEON.

Léon, = Ferdinand. — Alphonse IX.

Aragón. = Alphonse II. — Fierre II. — Jacques Ier.

Navarre, = Sanche VI. — Sanche VIL

Bastille. — Alphonse IX. — Henri ler, — Ferdinand III.

Léon.. — Ferdinand, roí de Léon, de Galice et des Asturies, 
avail reQu aussi de son pére la suzeraineté, jusqu’alors contestée, 
du Portugal. Mais comme ce pays, par ses victoires sur les Sarra- 
sins et par les excellentes institutions de son roi, devenait chaqué 
jour plus puissant, etque les Portugais s’étaient prononcés contre 
toute dépendance de l’Espagne, il fut ímpossible au roi de Léon 
de faire valoir ses droits. Néarimoins, et quoiqu’il eút épousé 
1 11 aca, tille d’Alphonse-Henriquez, il prépara une agression 

contre ce pays. Une rencontre eut lieuprés de Badajoz. Une chute 
de cheval que fit Alphonse lui brisa le pied et le fit tomber au 
pouvoir des Leonais. Ferdinand se m'ontra généreux, til soigner 
les blessures de son beau-pére, et le traita avec tous les honneurs 
dus a son lang. Quoique le roi de Portugal, pour recpuvrer sa 
liberté, consentit á reconnaitre la suzeraineté de Léon, Ferdinand 
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se borna á réclamer la restitution de toutes les places qu’Alphonse 
avait conquisos en Gallee. Ceci exécuté, le rol de Portugal re- 
tonrna dansses États, emportant le chagrín de sa détaite et celui 
de ne pouvoir combatiré á cheval, á cause de ses blessures. Fer- 
dinand, de retour á Léon, repudia Urraca, quoiqu’il en eüt un 
fds, l’infant Alphonse; mais c’élait probablement pour compre 

l’alliance avec le Portugal.
Aprés avoir comporté de grands avantages en Castillo sur les 

Lara, il se declara pour eux et épousa une comtesse de cette fa- 
mille. II fut plusieurs fots attaqué par les Castillans; ce ne ful que 
par la médiation du rol d’Aragon qu’un armistice fut concia 

en 1180.
Le roí de Léon mourut pendant un pélerinage qu’il faisait au 

tombeau do l’apótre saint Jacques, le 28 janvier 1187. II s’est 
plutót distingué par >a bravo ure, sa magnanimi té et sa piété , 
que par son intelligence et sa sagesse. Ses libéralités envers le 
clergé eurent si peu de bornes, qu’il lui donna presque tous ses 
domaines. Son successeur fut Alphonse IX.

Aragón. — Alphonse II monta sur le tróne á l’ágc de onze ans, 
sous la tutelle de sa mere, Pétronella. A peine avait-il atteint sa 
majorité, qu’il fut obligé de fairc la guerre, pour défendre ses 
possessions dans le midi de la France, oú Raymond de Toulouse 
lui disputait le comté de Provence. Alphonse II défendit ses droits 
avec l’épée et n’eut pas de peine á vaincre son rival, qui renonga 

á ses prétentions.
Les relations de 1’Aragón avec la Castille furent d’abord peu 

pacifiques: mais Alphonse II comprit que son intécét exigeait qu’il 
obtint la paix. avec ce pays, afm de pouvoir diriger ses armes 
centre les Sarrasins et contre la Navarre. II épousa l’infante 
Sancha, soeur d’Alphonse le Magnanime ; mais comme les traités 
entre les cois étaient aloes aussi.vite rompus que conchas, les que- 
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relies renaissaient sans cesse; le droit du plus fort faisait seul la 
loi, et aucun parti ne reculait devant Passassinat et le pillage. 
Alphonse he tarda done pas á rompre avec le roí de Castillo, et 
forma une alliance contre lui avec son plus grand ennemi, Sanche 
de Navarre. Alphonse, attaqué dans le méme nioment par les 
Almohades, essuyait la sanglante défaite d’Alarcos (1195), et, 
pour sauver sa couronne, se jeta dans les bras des Mauros. Le roi 

d’Aragon, voyant toute la grandeur du péril, essaya une réconci- 
liation genérale; mais ses tentativos furent infructueuses. Ilrentra 
dans ses États, oú il mourut en 1196, á Páge de quarante-cinq 

ans. II laissa pour lui succéder son fils ainé Fierre.
Navarre. — Sanche VI était mort en 1194, en nommant pour 

son successeur Sanche VII, son fils, surnommé le Sage. Sanche VI 
avaitrégné quarante-quatre ans; et quoiqu’il fút souvent attaqué 
par la Castille et PAragón réunis, il sut cependant se défendre 
dans son petit royaume et conserver son indépendance. II fut sé- 
vére dans ses moeurs et honora la couronne par toutes les vertus 
qui conviennent á un monarque. Sanche VI ne fut pas seulement, 
comme son pére, le protecteur des poetes; il fut aussi, comme le 
roi Richard d’Angleterre, trouhadour lui-méme.

Castille. — Aprés la prise de Toléde par les Lara, Alphonse IX, 
fils de Sanche III, qui n’avait que douze ans, fut proclamé roi de 
Castille (1166). Sa majorité fut reconnue en 1167, et en 1170 il 
épousa Éléonore, filie du roi d’Angleterre. II essaya , sans y par- 

venir, deramener dans ses États Pordre et la tranquillité constam- 
ment troublés par les Castro^ le roi de Léon et les Sarrasins.

Depuis que les Almohades s’étaient emparés de Grenade, en 
1157, ils n’ávaient fait aucune conquéte importante en Espagne, 

parce que leur chef, Abd-el-Moumen, avait été retenu en Afrique, 
etqu’au moment oú il se préparait á repasser en Espagne, la 
mort Pavait surpris. II laissa un empire qui s’étendait depuis 
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POcéan jusqu’á PÉgypte et depuis le grand désert jusqu á la 
Sierra-Morena en Espagne. Sa mort écarta le péril qui menacait 
la chrétienté. Son fils Jussef passa dans la Péninsule, et pendant 
quatre ansfit plusieurs expéditions contre les chrétiens, principa- 
lement contre le roi de Portugal. Ce fut en combatían! contie 
celui-ci qu’il périt á Santarem, percé d’une lance. Son succes- 
seur, Almanzor, continua Iq. guerre, saccagea et incendia bien des 
villes et des villages; mais il fut obligé de retourner en Afrique, 
et pendant quelques années les Almohades restérent en repos.

Alphonse de Castille railuma la guerre ; il entra dans l’Anda- 
lousie, qu’il ravagea ; puis, dans les termes les plus orgueilleux, 
il provoqua le sultán des Almohades, qui, courroucé des préten- 
tions du roi de Castille, se prépara au combat. Dans tout le nord 
de 1’Afrique le cri de guerre retentit contre les chrétiens, qui 
avaient menacé Pislamisme. Presque á la méme époque, les 
chrétiens marchaient pour conquérir Jérusalem, et, tandis qu’on 
voulait planter la croix en Orient, elle était menacée de tomber 
en Occident sous les coups des infideles.

Almanzor aborda sur les cotes do l’Espagne et marcha contre 
la Castille. Le roi Alphonse avait rassemblé une armée considé­
rale , avec laquelle il marcha á la rencontre des Maures. Ce fut 
le 19 juillet de l’an 1195 que fut livrée la mémorable bataille 
d’Alarcos. Des milliers de Sarrasins y trouvérent la mort; et déjá 
les chrétiens croyaient avoir remporté une victoire complete, 
lorsque les chances du combat tournérent du colé des infideles. 
Bieniot il ne resta plus autour d’Alphonse que les débris de son 
armée. II continua néanmoins de combatiré, ne voulant pas sur- 
vi vre á sa défaite; aussi fallut-il l’arracher du champ de bataille, 
oü il voulait périr. Telle fut Pissue de la sanglante journée 
d’Alarcos; elle coúta la vie á trente mille hommes et á un grand 
nombre de chevaliers; toutes les richesses que renfermait le 
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camp tombérent au pouvoir des vainqueurs, qui, poursuivant 
leurs succés, prirent d’assaut les forteresses d’Alcántara et 
d’Alarcos, et s’emparérent de Salamanque, qu’ils incendiérent. 
Jamais la puissance des Almohades n’avait été si grande. lis 
échouérent cependant devant Toléde; mais pris par la disette, 
iis furent obligés de se retirer. Almanzor mourut peu de temps 
aprés. Le desastre d’Alarcos avait mis les chrétiens dans la posi- 
tion la plus périlleuse; mais la mort d’Almanzor arrota les con- 
quétes des Almohades, et les chrétiens purenl réparer les pertes 
immenses qu’ils avaient faites.

En 1209, Alphonse le Magnanime, voulant effacer la honte de 
la défaite d’Alarcos, recommenga les hostilités et pénéífa en 

Andalousie. Mohammed, qui avait succédé á Almanzor, proclama 
Ja guerre sainte el appela tous ses peuples aux armes. De son 
cóté, Alphonse s’efforca de reunir toutes les ressources des chré­
tiens. Un grand nombre de Francais et de croisés des difiéranles 
contrées de l’Europe vinrent se ranger sousla banniére castillane. 
II y eut des priéres publiques pour demander á Dieu la victoire. 
Toléde fut le point de rassernblemcnl des troupes, qui de la s’a- 
vancérent áu-devant de l’ennemi.

Dés le cinquiéme jour, lo cháteau de Magalon ful pris, et la 
garnison passée au fd de Pépée. Les croisés continuérent leur 
marche sur la forteresse de Calatrava, qui lomba bientót en leur 
pouvoir. Iis furent arrétés quelques moments dans leurs victoires 
par la déserlion des alliés étrangers, qui les abandonnérent et re- 
passérent les Pyrénées au nombre de cinquante mille. L’arrivée 
de l’armé» de Sanche, roi de Navarro, releva le courage des 
Gastillans. On s’empara d’Alarcos, du cháteau de Ferrol, et on 
arriva dáns la plaine de Tolosa, oú s’cngagea le comba!, le 
16 juillet. Les chrétiens subirent d’abord un échec, mais ils re- 
prirent Pavanlage sur les infideles, dont la défaite fut compléte.
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Le carnage ful horrible; on massacra méine les fuyards. Les Espa- 
gnols trouvérent daos le camp des ennemis de Por el. beaucoup 
d’objets précieux. Les princes et Parmée rentrérent á Toléde el 
se rendirent á Péglise de Sainte-Marie, oú fut chanté un le Deum. 
Cette victoire delatante des chrétiens leur facilita la conquéte de 
plusieurs places fortes, et porta un coup mortel á la domination 
africaine. Les mahométans comptent ce jour au nombre des plus 

désastreux de leur histoire.
En Aragón, aprés la morí d’Alphonse, Fierre II, ágé de vingl- 

trois ans, luí avait succédé. II prit une part active á la guerre 
céntre les Sarrasins. Aprés son retour de Tolosa, il tourna toute 
son attention sur ses États situés de Pautre cóté des Pyrénées, oú 
la guerre des Albigeois excilait de grandes dissensions. Fierre se 
niontra trés-sévére centre les héréliques, les menaga de les faire 
brúler vifs et de les dépouiller de leurs- biens, s’ils ne quittaient 
pas ses États. Le pape Innocent III ayant envoyé une armée de 
croisés contre le vicomte Roger de Béziers, qui avait embrassé 
Phérésie, celui-ci demanda des secours á Fierre, qui les lui re­
fusa. Réduit á ses propres forces, il fut obligé de capituler, et 
mourut aprés une longue captivi té. Ses domaines furent donnés 
au comte Simón de Montfort.

Le roi d’Aragón, qui venait de se concilier ainsi le pape, Pirrila 
ensuite par une alliance intime qu’il contracta avec le comte 
Raymond de Toulouse. Celui-ci ayant été excommunié, Fierre en 
fut si irrité, qu’il se década á proteger ouvertement les héré­
tiques, et, uni aux comtes de Toulouse, de Foix et de Com­
minges, il entra en campagne pour reconquérir les domaines de 
ses alliés. Plus brave qu’habile général, il se rangea parmi les 
premiers combattanls; mais il ful bientót reconnu; toutes les 
alfaques se dirigérent contre lui, et il succomba. Sa mort fut le 
signal d’une déroute compléte ( 4213).
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Fierre était remarquable par sa valeur; il y avait en lui un mé- 
lange de sentiments nobles et généreux unís á une grande dureté 
et á une froide cruauté. II montra un goút prononcé pour les 
lettres et fut lui-méme troubadour.

En 1214, le roi de Castille invita Alphonse de Portugal ainsi 
qu’Alphonse de Léon á une entrevue, aíin d’y décider une nou- 
velle expédition contre les Maures. Mais au milieu de ses projets, 
Alphonse de Castille mourut, en octobre 1214, á l’áge de cin- 
quante-huit ans, aprés un régne de plus d’un demi-siécle. Tous 
les chroniqueurs font son éloge. L’ardeur de sa foi le porta á 
combatiré sans reláche les infidéles. II était généreux envers les 
pauvrcs, magnanime envers ses ennemis, valeureux á la guerre, 
juste envers tous. II fut généralement estimé, méme des Sarra- 
sins. II se montra aussi l’ami des arts et des Sciences, et eut la 
gloire de fonder la premiére université. Sa filie Blanche fut la 
célebre Blanche de Castille, reine de France et mére de saint 
Louis.

Alphonse le Magnanime avait eu quatre fils; ce fut le second , 
Henri Ier, qui lui succéda; il n’avait que dix ans. Sa mére, 

, Éléonore, avait été nommée tutrice, mais elle suivit de prés son 

époux dans la tombe; alors Bérengére, soeur de Henri, fut 
chargée de la tutelle el de la régence. Mais les grands, mécon- 
tents de voir les affaires et la tutelle entre les mains d’une femme, 
excitérent des tróubles. A la tete de la noblesse était la puissante 
famille des Lara, qui fil tous ses efforts pour arriver au pouvoir. 
Bérengére, trop faible pour lui résister, donna au comte Alvaro 
de Lara le gouvernement du royaume et lui confia aussi l’éduca- 

, (ion du jeune roi; mais elle conserva le titre de régente. Une 
. partie de la noblesse offrit á Bérengére de lui rendre le gouver­
nement; mais le comte Alvaro s’empara aussitót des biens de 
cette princesse, lui ordonna en maitre de sortir du royaume, et 



L'ESPAGNE. 205

déclara toas ses partisans coupables de haute trahison. La guerre 
civile s’alluma, mais un événement inattendu en changea la di- 
rection. Le jeune roi mourut, en 1217, d’une blessure que lui fit 
une pierre gui le frappa á la téte; il n’avait pas encere atteint 

quatorze ans.
D’aprés le testament d’Alphonse, la couronne de Castille, dans 

!e cas oú Henri mourrait sans enfant, devait appartenir á Béren- 
gére ou á ses héritiers légitimes.

Malgré la vive oppositiori que fit le régent, les cortés de Valla- 
dolid la reconnurent reine et lui prétérent serment. Alors se 
formérent trois partis. Le premier était celui de la reine; le comte 
Alvaro de Lara était á la téte du second, et contre eux se pre­
senta le roi de León, pére de l’infant Ferdinand, qui eleva des 
prétentions á la couronne de Castille et envoya son frére Sanche 
avec une armée pour les taire valoir. Bérengére ne négligea rien 
pour anéantir ces deux partis, et elle abandonna tous ses droits 
á son fils Ferdinand, ágé de dix-huit ans. Le 31 aoút 1217, Fer­
dinand recut le serment de fidélité dans la cathédrale de Valla- 
dolid. Alphonse de Léon combattit son propre fils; mais la mort 
du comte Alvaro de Lara le rendit plus conciliant; il rentra dans 
ses États et fit la paix avec Ferdinand.

Depuis ce moment le pére et le fils conduisirent tous les ans 
leurs torces combinées contre les Sarrasins. Dans une guerre 
qu’Alphonse de Léon entreprit contre eux, il leur prit Badajoz ; 
ce fut son dernier fait d’armes; il mourut le 23 septembre 1230, 
aprés un régne de quarante-deux ans.

Ferdinand, qui était déjá roi de Castille, devint de droit, par la 
mort de son pére, roi de Léon. Les deux couronnes furent défi- 
nitivement réunies. Cette réunion doit étre regardée comme l’évé- 
nementle plus important survenu dans le xme siécle.



XXVII.

CHUTE DES ALMOHADES. — ROYAUME DE GRENADE.

Aprés la malheureuse bataille de Tolosa, Mohammed, dans 
son premier accés de dépit, sacrifla tous ses généraux et repassa 
en Afrique,, non pour y réunir une nouvelle armée et relever 
Phonneur des Almohades, mais pour étouffer sa colére et oublier 
son malheur en se livranl aux plaisirs. II vécutpeu de temps, il 
fut empoisonné par ses serviteurs en 1213. Sous ses successeurs , 
la domination des Almohades, qui avait deja commencé á baisser, 
lomba de plus en plus, el á un tel degré, qu’aucun calife ne pul 
la relever.

Les chrétiens faisaient continuellement des e^cursions en An- 
dalousie, ravageaient le pays, et enlevaient une á une toutes les 
places importantes des Almohades, qui lutlaient avec courage, 
mais finirent par perdre cette confiance qui avait jadis fait leur 
forcé.
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Les avantages que remportaient les chrétiens furent encore fa- 
vorisés par les dissensions intérieures des musulmans. Des sou- 
lévements surgissaient dans toutes les pro vinces; les califes, qui 
périssaient souvent victimes des révoltcs, se succédaient rapide- 
ment. Enfin, en 1248, Ornar, prince sage, parvint au califat. II 
combattit avec vigueur les ennemis de sa maison, mais la fortune 
ne le seconda pas; il fut renversé du tróne par Édris, prince al- 

mohade, qui le remplaza; mais il ne jouit pas longtemps de son 

usurpation.
Pour détróner Omar, il s’était allié aux Mérinites, secte qui 

avait deja renversé les Almohades en Afrique, etqui, aprés avoir 
prété son secours á Édris, lui déclara la guerre. lis combattirent 
avec un égal succés pendant trois ans; le 1er septembre 1269, on 
engagea sur les bords du Guadalquivir une bataille meurtriére, 
ou Édris fut tué, et son armée battue sur touslespoints. Cette dé- 
faite mit fin á la domination des Almohades, qui avait duré cent 
cinquante ans; elle finit avec son quatorziéme prince et fut rem- 
placée par celle des Mérinites.

Le royanme de Grenade avait pris naissance aprés la prise de 
Cordoue par Ferdinand III de Castillo (1236), sous Mohammed Ier, 
fondateur de la dynaslie des Naserides ou Alhamarides. Ce 
royanme, dernier asile de Fislamisme et refuge des débris des 
Almohades, devait prolonger son existence pendant deux siécles. 
II le dut á ce qu’il était défcndu par les monís Alpuxarres et la 
mer, soutenu par les musulmans d’Afrique et protégé par les 
guerres qui divisaient les chrétiens.

En 1245, le roi de Grenade devint tributaire de la Castillo et aida 
les chrétiens á détruire toute autre puissance maure en Espagne. 
Des dissensions et des révoltes presque continuelles agitérent les 
régnes de tous lesprinces qui se succédérent sur le tróne de Gre­
nade; elles facilitérent les conquétes des rois chrétiens, qui enle- 
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vérent aux Maures toutes leurs villes importantes el réduisirentle 
royanme á la ville de Grenade avec ses environs. En 1492, elle fut 
assiégée et prise par Isabelle de Castille et Ferdinand d’Ara- 
gon (1).

Le dernier roi de Grenade, Boabdil, passa en Afrique, oú il fut 
tué. Son fils Abdallah resta dans la Péninsule, embrassa la foi 
chrétienne et fut comblé d’honneurs par le nouveau souverain.

Ainsi finit la domination des Maures en Espagne. Elle avait duré 
sept cent quatre-vingt et un ans, depuis la conquéte des Arabes 
sur Roderic jusqu’á la chute de Grenade.

Le royanme de Grenade s’était élevé sous les Maures á une liante 
prospérité par Pagriculture et surtoul par Pindustrie; les soieries, 
les étoffes de Grenade étaient les premieres du monde. Les rap- 
ports continuéis que les Maures avaient avec les chrétiens leur 
avaient fait adopter des mceurs chevaleresques jusqu’alors incon- 
nues aux musulmans.

(1) Voir, pour plus de détails , au régne d’Isabelle et de Ferdinand.



XXVIIL

ARAGON.
Jacques le Conquérant. — Conquéte des lies Baleares. — Frise de Valence.

— Fierre III.

NAVARRE.
Thibaut Ier. — Thibaut II. — Henri Ier. — Jeanne. — Philippe le Bel.

Fierre II, en mourant, laissait pour successeur son filsJacqu.es, 
ágé seulemenl de sept ans. Sa tutelle el son éducation furent con­
fíeos au grand-maitre des templiers, el la régcnce fut donnée á 
son onde Sanche, qui eleva des prétentions au troné et causa 
ainsi de grands troubles dans le royanme; il se soumit cependant 
el reconnut le jeune roi. Un adversaire plus dangereux se pré­
senla; ce ful Fernand, aulre onde de Jacques, qui se mil a la 
tete des rebelles, et fít déclarer plusieurs villes en sa faveur. 
Jacques chercha un appui en Castillo en épousant Éléonore, filie 
d’Alphonse le Magnanime (1221); au milieu de circonstances 
si difficiles, ii ne cessa de soulenir ses droits les armes á la main; 

14

filsJacqu.es
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et par des négociations habiles il réussit á désarmer Fernand, qui 
tólit á coup se vil abandonné de ses partisans et fut si découragé, 
qu’il se soumit. Le roi pardonna non-seulement á son onde, 
mais encore á tous ses ainis. On celebra alors le rétablissement 
déla tranquillité publique par des processions, des actions de 
gráces, etdes fétes populaires.

Jacques songea alors á tenter le sort des armes contre les inñ- 
déles. En 1229, il entreprit une expédition contre Majorque; le 
port de Salón fut le point de rassemblement et de départ. Le dé- 
but fut heureux; avant que les Sarrasins aient pu se réunir, on 
était maitre des cotes. Jacques pensa qu’il fallait sans retard atta- 
quer la ville. Le dernier jour de l’année 1229, aprés que les chré- 
tiens eurent entendu la messe et recu la sainte communion, le 
roi les conduisit á Passaut et entra dans la ville. Les Maures de 
Minorque se soumirent aussi au roi d’Aragón, sans résistance.

Aprés la conquéte des iles Baleares, Jacques voulut faire celle 
de Valence. Le pape Grégoire IX appuya cette expédition en fai- 
sant précher une croisade aux peuples d’Occident. Un grand 
nombre de Francais et d’Anglais vinrent se joindre aux Aragonais. 
Jacques était si décidé á se rendre maitre de Valence, qu’iljura 
de ne jamais retourner dans ses États avant de Pavoir prise. 
En 1237 il dirigea son armée contre cette ville. Les Sarrasins, mal- 
gré tous leurs efforts, ne purent en ralentir la marche, ni en ar- 
réter les suecos. Les tours et les cháteaux de Valence furent pris 
les uns aprés les autres, et la ville fut viv ement» assiégée par terre 
et par mor (1238). Pressés par les dangers d’un long siége, et 
sans espoir de secours, les Sarrasins commencérent des négocia­
tions pour la reddition de la ville. Le 28 septembre un traité fut 
concia, au grand mécóntentement des barons et des chevaliers, 
qui s’étaient promis un riche butin. Valence fut livrée au roi d’A- 
ragon, á la condition qu’il seraitpermis á la population d’émigrer 
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oú il lui plairait, el que ceux qui voudraient rester dans la ville 
jouiraient d’une entiére liberté pour leur cuite. Jacques fit son 
entrée solennelle á Valence, et la grande mosquée futimmédiate- 
ment convertie en église chrétienne. Le roi d’Aragón poursuivit 
ensuite la conquéte du royanme de Valence; il en expulsa entiére- 
ment les Maures, qui ne trouvérent plus d’asile que^lans le 

royanme de Grenade.
Pendant les derniéres années de sonrégne, Jacquesfut accablé 

par des chagrins domestiques; la división semit dans sa famille ; 
la haine animait ses fils les uns contre les autres, et Pun d’eux, 
Fierre, fit noyer son frére Ferdinand. Jacques mourut en 1276, á 
Valence. Ses conquétes lui valurent le surnom de Conquérant, 
mais toutes ses actions furent peu honorables; il ne mérite pas 
les éloges que luidonnent les historiens de la Péninsule. Son fils 
Fierre III lui succéda.

Nava/rre. — Aprés la bataille de Tolosa, Sanche VII renonca á 
la guerre et vécut en paix avec ses voisins. II mourut au mois 
d’avril de Pannée 1234-, ágé de quatre-vingts ans. Avec lui s’étei- 
gnit la maison de Sanche, fondateur de cette souveraineté.

Les Navarrais choisirent pour lui succéder Thibaut VI, comte de 
Champagne, neveu du dernier roi. II prit le nom de Thibaut Ier. 
Nous savons de lui qu’en 1226 il avait prispart á la ligue des feu- 
dataires contre la reine Planche. En 1239, il prit la croix et passa 
en Palestine; mais, peu satisfait du résultat de Pexpédition, il re- 
vint dans son royanme. II mourut á Pampelune en 1253, laissant 
la garde de son jeune fils et de son royanme á Jacques d’Aragón. 
Thibaut Ier est célebre par ses lalents comme troubadour.

Thibaut II trouva un protecteur généreux et puissant dans le roi 
d’Aragón. En 1258, le jeune prince épousa la princesse Isabelle, 
filie de saint Louis. II prit ensuite la croix et s’embarqua avec 
son beau-pére en 1270. Aprés la mort du saint roi devant Tunis, 
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Thibaut íit voile pour la Sicile, oú la fatigue et Pinquiét líele le 

conduisirent au tombeau.
Henri, frére de Thibaut II, devint roi de Navarre; il ne jouil 

pas longtemps de la royaulé; il mourut en 4274, laissant pour lui 
succéder sa filie Jeanne, ágée de quatre ans. Pendant la minorité 
de la jeune reine, Padministration du royanme fut confiée A sa 
mere, Planche. Ferdinand, infant de Castille, ne tardapas á jeter 
les yeux sur la jeune princesse, comme un parti convenable pour 
son fils ainé. Fierre d’Aragón eut les mémes prétentions. Les deux 
princes, sous prétexte de soutenir leurs partisansrespectifs, mais 
en réalilé pour prendre possession de ITiéritiére, prirent les 
armes. Blanche effrayée s’enfuit avec sa tille, de Pampelune á 
París, et placa Jeanne el le royanme de Navarre sousla protec- 
tion de Philippe III. Celte fuite excita des troubles. Le dessein 
bien connue de Blanche d'unir sa filie á Phéritier de Philippe ne 
plaisait nullement aux Navarrais. lis étaient divises en trois par­
tis : le plus nombreux favorisail Punión avec P Aragón; un autre 
élait pour Palliance avec la Castille; le dernier, le moins influent, 
approuvait la politique de la reine-mére. Blanche, qui ne s’in- 
quiétait pas beaucoup des opinions des Navarrais, arrangea défi- 
nilivement les conditions du mariage avec le roi de France. Les 
partis qui étaient opposés á cetle unión excilérenl une insurrec- 
lion populaire. Philippe fit passer des troupes francaises en Na­
varre ; elles apaisérent les troubles el soumirent bientót tout le 

royanme.
En 1284, la jeune reine donna sa main a Pépoux qui lui était 

destiné, Philippe le Bel, et la Navarre devint une province de 
France: mais Jeanne conserva Padministration particuliére de ses 
États.



XXIX.

CASTILLE.

Ferdinand III. — Alphonse X. — Sanche IV. — Ferdinand IV. — Alphonse XI.
— Fierre le Cruel.

Pendant que le roi d’Aragón s’emparait du royanme de Va­
lonee, le roi de Castillo Ferdinand III profitait des discordes et de 
Pabattement des Maures en Andalousie pour leur enlever une á 
une toutes les villos qu’ils possédaient encore. La conquéte la plus 
importante qu’il fit fut cello de Cordoue. Au mois de janvier -1936, 
Ies Castillans mirent le siége devant cette ville; le sultán des Al­
mohades découragé Pabandonna, le 29 juin 1236. Les Maures 
perdirent ainsi Cordoue, aprés Pavoir possédée cinq cent vingt- 
trois ans.

Les chrétiens plantérent la croix sur la grande mosquée, et Pé- 
tendard du roi de Castillo ílotta sur la tour de PÁlcazar. La prise 

de Cordoue entraina la soumission de plusieurs citadelles et du 
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royanme ele Murcie. L’infant Alphonse fit son entrée á Murcie en 
Pannée 1243, au milieu de fétes brillantes.

Ferdinand tourna alors ses armes contre Pémir de Grenade. 
Celui-ci, reconnaissantPinutilité de toute résistance, voulut avant 
tout garantir ses États des dévastations des chrétiens, et méme 

chercher un appui prés d’eux. II se rendit avec une grande con- 
ílance au camp du roi de Castille, á qui il préta serment en qua- 
lité de vassal, et quirecut de lui tousses États en fief. Ferdinand 
conclut avec Pémir un traite, et la forteresse de Jaén fot donnée 
au roi de Castille en garanlie de ce traite.

Cette issue inattendue de la guerre contre Grenade permit á 
berdinand de penser á une autre entreprise. Son attention se porta 
sur la riche et populeuse ville de Séville.

II dirigea une armée vers les plaines d’Andalousie; le 20 aoút 
do Pannée 1247, Séville fut bloquée par mer et par Ierre, et le 
siége fut continué et soutenu avec ardeur. II durait déjá depuis 
dix-huit mois lorsque les chrétiens incendiérent les vaisseaux en- 
nemis dans le port de Séville. Les assiégés, n’ayant alors plus 
aucun espoir de secours, et étant menacés des horreurs de la fa- 
mine , commencérent des négociations. Les clcfs de la ville furent 
remises á Ferdinand, quipermit cependant aux Maures d’yrester. 
A insi finit la domination des Almohades á Séville. Trois mille Sar- 
rasins quittérentla ville, et Ferdinand y fit son entrée solennelle. 
llétait accompagné de Pinfant Alphonse, héritier du tróne, et 
des infants de Portugal et d’Aragón. Le cortége se rendit dans la 
glande mosquée, qui avait été purifiée et changée en église.

Ferdinand consolida Punion de ses États héréditaires et de 
(oux qu il avait conquis, et s’attira par la la reconnaissance des 
Espagnols, qui voient en lui le véritable fondateur de la monar- 
clne. II mourut le 30 mai 1252, aprés avoir régné trente-cinq ans 
sur la Castille et vingt-deux sur Léon. II fut regretté de tous ses
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sujets, comme un des meilleurs rois. Sa piété le fit regai dei, pen­
dant sa vie, comme un saint; bcaucoup demiracles s’opérérenl á 

son tombeau; il fut canonisé en 1671.
Son flls, l’infant Alphonse, fut proclamé héritier de la couronne.
Alphonse X, surnommé le Sage, monta sur le troné sous les 

plus heureux auspices, et cependant peu de régnes furent signalés 

par autant d’infortunés.
Aprés la mort de Ferdinand, l’émir de Grenade concut quelque 

espoir de relever sa puissance; il pensait qu’il ne trouverait pas 
dans Alphonse un aussi rudo adversaire que dans son pére, et se 
decida á faire une irruption sur le territoire de Cástille. Alphonse 
marcha contre lui", les deux princes se rencontréi ent pi es d Al- 
cala-Réal, oü Pémir essuya une défaite compléte. Aprés cette 
victoire, le roide Cástille alia chátierles Algarves, qui s’étaient 
révoltées. Consterné de ces désastres, l’émir de Grenade demanda 
la paix, que le roi chrétien lui accorda. Mais elle ne pouvait avoir 

de durée.
Les prétentions qu’Alphonse éleva sur la Souabe peuvent étre 

regardées comme une des principales causes des infortunes de 
son régne. A la mort de Pempereur Guillaume, comte de Hol­
lando, et á Pexcliision de Conradin ala candida ture, lesélecteurs 
voulant choisir un prince étranger, Alphonse crut pouvoir aspirer 
ala dignité impértale. Élu par un parti, il fut repoussé par un 
autre plus puissant, qui avait donné ses suffrages á Richard, 
comte de Cornouailles et frére de Henri III. Ces deux élections 
n’étaient pas légitiines; de la naquit cette longae contestaron qui 
divisa PAllemagne et PItalie. En 1273, le choix tomba enfin sur 
Rodolphe, comte de Habsbourg. Alphonse, blessé de cette préfé- 
rence, ne renonca pas á ses prétentions mal fondées, quoiqu’il 
les appuyát sur les droits qu’il croyait avoir par sa mére Béatrix , 
filie de Philippe, duc de Souabe et empereur de Germanie. Dans 
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le but de soutenir ses prétentions, il leva des sommes enormes 
surses sujets„ qui en murmurérent, et les barons mécontents 
formérent un parti contre le roí. Celui-ci eut la faiblesse d’offrir 
un traite aux rebelles, leur promettant, s’ils mettaient has les 
armes, et s’ils luifaisaient connaitre leurs sujets deplainle, de faire 
droit á leurs demandes. Cette concession enhardit les mécontents, 
qui firent alors des demandes déraisonnables et insultantes pour 
la royante. Alphonse les leur accorda cependant presque toutes et 
sollicita méme une réconciliation; mais les rebelles ne voulurent 
rien entendre et se retirérent prés de Fémir de Grenade.

Ce fut peu de temps aprés, en 1275, que mourut Finfant Fer­
nando de la Cerda, fils ainé d’Alphonse, et son héritier. Cet évé- 
nement souleva de graves discussions. Les cortés furent convo- 
quées en 1276 á Ségovie, pour décider la question de succession 
au troné. Cette assemblée se prononca pour don Sanche, second 
fils d Alphonse, et ce prince fut proclamé héritier de la couronne. 
La décision dos cortés causa, á Philippe deFrance, frére de Planche, 
veuve de Fernando, le plus vif mécontentement; car ce prince re- 
gardait avec raison l’ainé de ses neveux comme légitime succes- 
seur d’Alphonse. Ce prince demanda le douaire de sa sceur, et la 
permission pour cette princesse et ses enfants de passer en France. 
Ces deux demandes furent refusées par le roi castillan. Planche, 
accompagnée de la reine, irritée comme elle de leur exclusión de 
la couronne, parvint á s’échapper de Burgos avec les infants et fut 
recue par le roi d’Aragon. La guerre fut alors déclarée á la Cas- 
tille parla France; mais 1’explosión en futarrétée par le pape Ni­
colás III. En 1278, la reine de Castille retourna prés de son mari; 
mais Planche resta a la courde son frére. Quant aux deux infants, 
on les retiñí en Aragón, bien moins par motif d’humanité el de 
justice que dans Fespoir d’avoir en eux un sujet d’inquiéter un 
jour la Castille.
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Au milieu de ces évenements, il s’en passa un bien triste, en 
veloppé d’une grande obscurité : c’est Passassinat duprince Fa- 
drigue , frére du roi ; il fut etrangle dans son palais de Bui gos pai 
des assassins soldés, dit-on, par Alphonse. La raison donnée á 
cette accusation est la part que prit Pinfant á la fuite de la reine, 
de Blanche et de ses deux fils. Les ccrivains nationaux se sont ef- 
forcés de chercher un autre motif á cette détestable action, mais 
ils n’ont pu en trouver, et la mémoire d’Alphonse est restée char- 

gée de ce crime.
Afín de satisfaire les continuelles réclamations de la France au 

sujet des droits des infants de la Cerda, Alphonse proposa dans 
Passemblée des cortés de Séville, en 1281, de détacher Murcie 
de la couronne en faveur de ces princes. Cette proposition géné- 
ralement rejetée indigna Sanche. Alphonse s’aliénant de plus en 
plus Paffection de ses su jets par des actes de faiblesse et des per- 
sécutions, les barons mécontents jetérent les yeux sur Sanche et 
lui offrirent la couronne. II la refusa, acceptant seulement les 
titres d’héritier et de régent; mais il ne visapas moins au pouvoir 
et gagna á son parti plusieurs villes du royanme.

Alphonse, si griévement offensé par son fils, en appela aux 
rois de Portugal, de Navarre et d’Aragón; mais tous gardérent la 
neutralité; alors, par un acte solennel, il déshérita son fils, appela 
sur sa tete les plus terribles malédictions, etinstitua pour ses hé- 
ritiers les infants de la Cerda. Le pape intervint alors en faveur 
d’Alphonse, et menaea de Pexcommunication les partisans de 
Sanche. Les autres fils du roi et le clergé, qui avait embrassé le 
parti de Sanche, reconnurent leur erreur et revinrent aulegitime 
souverain. Leur exemple fut suivi par un grand nombre de villes 
et de barons. Sanche lui-méme, voyant la révolution opérée dans 
les esprits, proposa une réconciliation; mais au moment oú elle 
Fllaits’effectuer, Sanche tomba gravement malade á Salamanque.
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Alphonse, en apprenant Pétat de son fils, oublia sa juste indigna­
ron et fut si vivement affecté, qu’il tonaba lui-méme dans un état 
plus dangereux que celui de Sanche. Celui-ci recouvra bientót 
la santé, tandis que Pétat du roi enapira chaqué jour jusqu’au 
5 avril 1284, oú il trouva la fin de ses souffrances. Son dernier 
testament ne fut pas révoqué.

On trouve dans Alphonse un mélange de Science et de faiblesse; 
et quels que soient les défauts qu’on ait cu á lui reprochen, on ne 
peut nier son affection paternelle.

Malgré les dispositions testamentares d’Alphonse, les états du 
royanme reconnurent roi son fils Sanche. Ce prince avait épousé 
sa cousine dona Maria de Molina. sans pouvoir oblenir du pape 
les dispenses nécessaires.

Sanche concut de vives inquietudes lorsque la reine lui donna un 
fils, dont la légitimité ne fut pas reconnue, celle de son mariage 
ne Pétant pas. II craignait les prétentions des infants de la Cerda, 
toujours protégés par les rois de France et cPAragón. Des troubles 
intérieurs vinrent augmenten ses perplexités.

Sanche avait comblé de faveurs Lope Dias de Maro et avait marié 
sa filie á Pinfant don Juan, le liant ainsi étroilenient á la famille 
royale. L’arrogance de ce favori le rendit bientót odieux au 
peuple et aux nobles, qui s’en plaignirent au roi. Raro, voyant 
que la confiance du roi lui étail enlevée, se retira avec Pinfant sur 
les frontiéres du Portugal, d’oúils firent plusieurs excursions sur 
les terres de Sanche. Le roi de Castille convoqua en 1288 une as- 
semblée ou les rebelles durent se présenter. La on leur declara 
qu’ils resteraient prisonniers jusqu’á ce qu’ils eussent remis entre 
les mains de Sanche les forleresses qu’ils lui avaient prises. Le 
comte tira son épée et se precipita sur le roi. Était-ce pour le 
percer ou seulement pour effectuer sa retraite? On ne Pa jamais 
su. Don Juan saisit aussi ses armes et tua deux barons qui vou- 
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laient le reteñir. Les gardes royaux se précipitérent sur Haro et 
Pétendirent mort aux pieds du roi. L’infant aurait probablement 
éprouvé le méme sort, s’il n’avait imploré la protection de la reine, 
qui était dans Passemblée.

La mort de don Lope ne rendit pas la tranquillité á PÉlat. Lo 
roi d’Aragón, excité par le fils de Pancien favori, proclamaroi de 
Castille et de Léon Alphonse, Painé des infants de la Cerda. La 
guerre commenca aussitót entre les deux monarques et se conti­
nua jusqu’en 1291, époque á laquelle le roi de Castille obtint, 
non la paix, maisune suspensión d’hostilités. Sanche vécut encore 
quelque temps au milieu de troubles continuéis; il mourut en 
Pannée 1295, laissant á la reine la régence du royanme et la tu- 
telle de son fils ainé Ferdinand.

Le régne de Ferdinand IV ne fut qu’une suite continuelle de 
révoltes et de désastres. A peine avait-il recu les hommages des 
états, que son onde, le turbulent Juan, remit en question la lé- 
gitimité du jeiine roi, et réclama la couronne. Dans le méme temps 
le roi de Portugal s’arma pour obtenir trois forteresses des fron- 
tiéres; le roi de Grenade suivit son exemple. L’infant Henri, qui 
en 1258 s’était révolté contre son frére Alphonse le Savant, revint 
en Espagne, dans*Pintention d’enlever á la reine la régence; s’il 
n’y réussit pas, du moins il eut Padresse de se faire dormer une 
grande parí dans la direction des affaires. La reine dona Maria , 
pour obtenir la paix intérieure, abandonna au roi de Portugal les 
trois forteresses qu’il convoitait; elle prodigua Pargent et les gou- 
vernements, récompensant ainsi la rébellion par des richcsses et 
des dignités. Une pareille politique eut de tristes résultats. Les 
nobles n’enrent pas plus tót obtenu ce qu’ils désiraient, qu’ils 
voulurent acquérir plus encore, et conspirérent contre l’État. 
Tous les princes s’unirent pour diviser le royanme. Juan fut pro­
clamé roi de Léon; Alphonse de la Cerda, roi de Castille; et le 
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roí (FAragón se pendil maitre de toute la Murcie. Cette ligue inique 
el honteuse ful cependant sanctionnée par les rois de France, de 
Portugal et de Grenade. II semblait que la destinée de Ferdinand 
fút irrévocablement fixée, el que ses dépouilles dussent étre par- 
tagées par les rebelles reunís contre luí; mais la Providencc dé- 
joua les projets d’unc injuste ambition : les dissensions des alliés, 
leur manque d’argent et de provisions sauvérent le royanme. Les 
Aragonais se retirérent; le roi de Portugal ful amené á taire, la 
paix; Hcnri mourut; Alphonse de la Cerda et don Juan restérent 
armes et entretinrent des troubles qui ne finirent qu’avec la vie 
de Ferdinand. Ce prince mourut subitement en septembre 1312. 
Sous son régne eut lieu Paccusation contre les templiers; en 
Castillo et en Aragón leurs biens furent séquestrés.

Alphonse XI, fils de Ferdinand , n’ayait que quelques mois lors 
de son avénement au troné. Les infants Juan et Pierre, oncles du 
jeune prince, et don Juan de Lara prétendirent á la tutelle. La 
reine Maria les frustra de leurs esperances en confiant la garde du 
royal enfant á Pévéque et au peuple d’Avila, qui le placerent dans 
une tour de la cathédrale sous une bonne garde. Les princes eu- 
rent alors recours aux armes pour soulenir leurs réclamations. 
Aprés quelques mois d’hostilités, iis consentirent ápartager entre 
euxle gouvernement.

En 1319, les deux infants perirent dans une guerre contre 
Grenade; leur mort fit naitre de nouvelles querelles; la régence 
fut disputée par plusieurs princes, qui obtinrent chacun le gouver­
nement de quelques provinces. Ce fut une source de desondres. 
La rivalité des factions affaiblit partout Pexercice du pouvoir; les 
plus grands crimes se commettaient impunément et n’étonnaient 
plus; les maux de tous genres aflligeaient le royanme. La reine 
Maria de Molina mourut au milieu de ces pénibles circonstances, 
en 1322.
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Alphonse atteignit enfin sa quatorziéme année, et prit la direc- 
lion des affaires, en 1324. ün espera alors que les rébellions ces- 
seraient; mais cet espoir fut bientót décu. La tranqudhte fut de 
nouveau troublée par Jean Manuelet Jean el Tuerto, qui, mécon- 
tents de la diminution de leur pouvoir, conspirérent pourlere- 
conquérir. Pour briser leur unión, le roi demanda en mariage 
dona Constance, filie de Jean Manuel, que devait épouser Jean el 
Tuerto. Le mariage fut célébré á Burgos; mais il fut dissous 
en 1327. Constance, enfermée d’abord. dansla forteresse de foro, 
fut remise á son pére , et Alphonse, l’année suivante, épousa la 
princesse Marie de Portugal. Jean el Tuerto, abandonné de Jean 
Manuel, s’allia avec le Portugal et 1’Aragón, et refusa obstiné- 

ment de fairela paix avec le roi de Castillo, qui eut alors recours 
á un expédient qui devait couvrir un chevalier chrétien d'une 
honte éternelle. II invita Jean el Tuerto a une enlr.evue amicale. 
Jean s’y rendit et fut recu par Alphonse avec beaucoup d’égards; 
mais le lendemain, lorsqu’il se rendait a Pappartement du roi, il 
fut poignardé par des assassins postés á dessein sur son passage. 
La Biscaye, dont il était seigneur, devint la récompense de cette 
infáme action. Mais cette perfidie fit sur Jean Manuel une vixe 
impression \ il s’unit au roi de Grenade, et pendant plusieurs an- 
nées fut en guerre avec Alphonse. En 1334, il accepta enfin les 
offres royales et consentit á rentrer dans le devoir: mais il ne fut 

jamáis un sujet bien dévoué.
Lorsque les troubles intérieurs furent apaisés, Alphonse songea 

á faire la guerre aux musulmans. Le roi de Gienade, Moham— 
med IV, et le Mérinite Abul-Hacan avaiént dctruit une flotte 
castillane, et assiégeaient Tarifa. Le roi de Caslille, secondé par 
le roi de Portugal, marcha contre les Maures, leur livra bataille 
en 1340, et les défit complétement; deux cent mille musulmans 
y périrent. Les rois vainqueurs furent appelés libérateurs de la 
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patrie, et toute PEspagne rendit á Dieu de solennelles actions de 
gráces. Alphonse, voulant profiter de sa victoire pour achever la 
ruine des musulmans, commenca le siége d’Algésiras. Son camp 
fut pendant vingt mois le rendez-vous des chevaliers de toutes les 
nations qui voulaient prendre part á la gloire d’une croisade. Le 
roi de Grenade, recevant peu de secours, et se voyant méme 
abandonné par les siens, proposa des arrangements. Alphonse 
demanda et obtint la remise d’Algésiras; la garnison eut la liberte 
de se retiren, et les habitants, bien traités, contre leur attente, 
s’attachérent á leur nouveau mailre.

Le roi de Castillo, poursuivant ses conquétes, mit le siége de- 
vant Gibraltar II s’en serait emparé, s’il ne se fút déclaré dans 
son camp une peste á laquelle il succomba, et qui forca l’armée 
castillane á la retraite ( 1350).

Fierre, surnomméle Cruel, succéda á son pére, á l’áge de seize 
ans; il se montra de suite despote et cruel. Son premier acte fut 
de faii e arréter Éléonore de Guzman, qui, secrétement unie au 

roi Alphonse, lui avait donné dix enfants. II redoutait Pinfluence 
de cette femme; il la fit enfermen dans une étroite prison pendant 
plusieurs mois, et finit par la faire metlre á mort (1351).

Ce meurtre fut immédiatement suivi d’un autre. Le roi ayant 
fait lever une taxe de sa propre autorité á Burgos, les habitants 
de cette ville se révoltérent et tuérent le collecteur. Fierre accou- 
rut aussitót pour les chátier; ils prirent Ies armes et mirent á leur 
téte Garcilasso de la Vega. Fierre fit mander celui-ci, qui, au lien 
de fuir, comme on le lui conseillait, se rendit prés du roi. Des que 
Fierre Papercut, il donna Pordre de le tuer. Un garde le frappa 
sur la téte avec sa masse d’armes et Pétendit mort, et le cadavre 
sanglant fut jeté dans la rué et foulé sous les pieds des taureaux 
qui passaient.

Peu de temps aprés, les fils d’Éléonore de Guzman se révol-
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térent conlre Fierre, et s’unirent á d’autres niécontents; plusieurs 
des confédérés furent mis á morí, mais les princes évitérent les 

poursuites du roi.
Ce ful vers le méme temps que Fierre forma avec Marie de Pa­

dilla une liaison coupable, qui continua jusqu’á la mort de cette 
derniére, pour le malheur du royanme. Marie etait attachée au 
Service de dona Isabelle d’Albuquerque, femme du ministre favori 
du roi. Malgré ce lien illegitime, Fierre, par condescendance pour 
les cortes de Valladolid, consentit á demander en mariage une 
princesse de la royale maison de France. Le choix tomba sur 
Blanche de Bourbon, remarquable par ses excellentes qualités. 
Elle arriva á Valladolid des le commencement de l’année 1353, et 
le mariage fut célébré avec une grande pompe. Mais deux jours 
aprés, Fierre quitta la reine pour retourner á la favorite, et la 
malheureuse Blanche fut renfermée dans la forteresse d’Arevalo , 
oü personne, pas méme la reine-mére, n’obtint la permission de 
la voir. Le ministre Albuquerque, qui avait pressé le roi d’accom- 
plir son unión avec Blanche, fut disgracié, et la faveur royale fut 
transférée aux Padilla. Afin d’élever Diégo de Padilla, frére de sa 
favorite , Fierre fit assassiner le grand-maitre de Calatrava, et les 
commandeurs de l’ordre furent obligés dele remplacen par Diégo.

Fierre, ne reculant devant aucun crime, se proposa d’épouser 
dona Juana de Castro , á laquelle il persuada que son unión avec 
Blanche était nulle. Le mariage eut lieu dans la cathédrale de Sa- 
lamanque, en 1354. La profanation accomplie , Fierre apprit á sa 
nouvelle victime qu’il l’avait trompee, puis il Fabandonna pour 
jamais. Cette lache infamie indigna le frére de Juana, Fernando 
Perez de Castro, l’un des plus puissants seigneurs de la Cálice; il se 
joignit aux mécontents, á Albuquerque et á Henri de Transtamare, 
frére de Fierre; puis ils formérent une ligue, dont le but était de 
chasser de la cour toute la famille des Padilla, et de forcer Fierre 
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á reprendre son épouse legitime. Une guerre civile commenca et 
se poursuivit avec plus de ragc que de succés; les ligueurs par- 
vinrent cependant á s’emparer du roí, qui, recourant á toutes ses 
cuses ordinaires, sut, par de trompeuses promesses, recouvrer sa 
liberté. Alors, rassemblant les cortes á Burgos, il réclama, au 
nom de toute la Castillo outragée en sa personne, la punilion de 
ses ennemis, et un grand nombre d’exéculions eurent lieu. Albu- 
querque périt probablement empoisonné; Henri de Transtamare 
s’enfuit vers 1’Aragón.

Les années qui suivirent furent employées par Fierre á de pe- 
lites guerres contre le roí d’Aragón. Beaucoup de seigneurs mé- 
contents passérent dans les troupes aragonaises : action qu’on ne 
peut s’empécher de ílétrir et qui diminue l’intérét attaché á la 
maniere dont ils étaient trai tés, quand ils tombaient entre les mains 
de leur maitre irrité. On ne peut nier que le roi de Castillo n’ait 
été souvent provoqué par ses nobles, qui se révoltaient parfois 
sans motif bien fondé ; mais la barbarie de ses exécutions, la du- 
plicité avec laquelle il projetait froidemcnt la perte de ceux qu’il 
avait soumis en leur promettant le pardon, l’adresse perfide de 
ses promesses, de ses serments, pour faire tomber ses ennemis en 
son pouvoir, sans excepter méme ses proches, lui ont mérité á 
juste titre le surnom de Cruel.

L’exécution de son frére Fabrigue, grand-maltre de Santiago, 
en 1358, le caractérise parfaitement. Sur quelques soupcons peu 
fondés que le grand-maitro entretenait des intelligences avec le 
roi d’Aragón, Fierre le rappela des frontiéres de Valence á Séville, 
oú il était alors. Fabrigue, á son arrivée, trouva prés du roi une 
réception amicale; mais quelquesinstants aprés, Fierre ordonnait 
de sang-froid a ses gardes de s’emparer du grand-maitre de San­
tiago et de le tuer. Fabrigue se défendit avec courage, mais tomba 
percé de plusieurs coups de poignard. Ce crime accompli, le tyran
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envoya des ordres pour exécuter de suite pkisieurs chevaliers et 
les servileurs de Fabrigue. L’affreux triomphe de Fierre lui causa 
une si grande joie, qu ii voulut diner dans la chambre 011 le ca- 
davre de son frére était resté étendu. Ce fut alors qu’il promit a 
son cousin, Jean d’Aragop, de lui donner la suzeraineté de la 
Biscaye, lorsqu’il Faurait enlevée á don Tello; mais lorsque Fierre, 
s’enfut emparé, voulantla garder pour lui, il amusa Jean pardo 
fausses promésses et le fit assassiner á Bilbao; puis, jetant son 
corps d’une fenélre sur la place publique: « Voilá, dit-il, votre 
seigneur, celui qui avait Pambition de vous gouverner. » Le ca- 
davre, rapporté á Burgos, n’eut d’autre sépulture que le cours du 
fleuve.

Le meurtre était devenu unepassion pour Fierre, elil semblait 
chercher sans cesse sur qui il pourrait faire exécuter ses ordres 
sanguinaires. Il fit metlre a morí la reine douairiére d’Aragon, sa 
propre tanlq. Abu-Said, usurpateur du troné de Grenade, forcé 
par le roi légitime, Mohammed V, de chercher des alliés, vint 
solliciter des secours de Fierre le Cruel. 11 fut d’abord bien ac- 
cueilli; mais, lorsqu’il eut laissé voir ses trésors, sa morí fut dé- 
cidée; ses dix-sept compagnons furent égorgés sur-le-champ , et 
lui-rnéme , conduil prés de leurs cadavres, recut le coup morid 
de la main méine du roi, qui lui disait: « Recois la peine de ton 
alliance avec l’Aragonais. » Mais une victime rcstait encore á im­
moler. La reine Blanche, prisonniére depuis dix-huil ans, attirait 
sur ses longs malheurs la commisération genérale; une guerre se 
préparait pour elle; Fierre ordonna sa mort, ainsi que cello d’Isa- 
belle, filie de Jean de Lava.

Mais l’heure de la juste punition du crime avait sonné, Fierre 
allait subirte cháliment dú á ses forfaits. Ilenri de Transtamare, 
secondé par les rois de Navarro et d’Aragon, entrepril en 13G5 
de détróner le lyran. II détermina Bertrand du Guesclin, le comte 

15
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de la Marche, et d’autres chefs francais, á Paider dans son entre- 
prise. Le roi de France Charles V, avide de venger le cruel ou- 
trage fait á la maison royale, embrassa la cause de Henri, ordonna 
a ses soldáis licencies de se reunir pour une expedítion contre la 
Castillo, et les grandes compagnies organisées partirent sous la 
conduite de Berlrand du Guesclin. Les Francais entrérent bientót 
en Catalogue et atteignirent sans obstarles Calahorra, oú Henri 
fut solennellement proclamé roi de Castille.

L’inaction de Fierre fut telle au moment de Pinvasion de son 
royanme, que la postérité no sait s’il était lache, ou s’il connais- 
sait trop bien le pon d’affection que lui portait son peuple pour 
hasarder une bataille contre Pennemi. II quilla précipitamment 
Burgos, sans oser mesurerson épée avec celle de son frére. II re­
clama Paide du Portugal, elle lui ful refusée; tout ce qu’il pul obtenir 
fut de passer par le territoire portugais pour gagner la Galice. 
Fierre atteignit la ville de Santiago, vers le milieu de juin; la il 
arréta dans son esprit un nouveau meurtre. Sous prétexte d’af- 
faires pressantes, il manda Parchevéque; le prélat se rendit á ses 
ordres; Fierre, qui Fattendait á Pentrée de Péglise, lui perca le 
coeur á coups de lance ; le doyen, qui Paccompagnait, parlagea le 
méme sorl. Aprés ce nouvel acte de barbarie, Passassin s’embar- 
qua pour Bayonne, et ful bientót recu par le Prince Noir, qui lui 
promit de Paider á reconquérir sa couronne.

Pendant que Henri était reconnu dans PAndalousie et se rcn- 
dait maitre de presque tout le royanme, le prince anglais faisait 
ses préparatifs de guerre, et au printemps de Pannée 1367 ils 
furent achevés; le Prince Noir passa les Pyrénées á Roncevaux 
et descendit dans les plaines de la Navarre. Le 2 avril, les deux 
armées ennemies se renconlrérent prés de Nájera, oú se livra la 
bataille qui devait décider du sort des deux rois. Henri et sos 
alliés combaltirent vaillamment, mais ils ne purent résister au 
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vainqueur de Crécy et de Poitiers ; ils furent défaits, el du Gues- 
clin fait prisonnier. Fierre ful replacé sur le tróne de Castille. 
Malgré les avis et les reproches de son loyal allié, il versa avec 
avidité le sang des prisonniers, il sévit avec rigueur contre toutes 
les personnes qui luí paraissaienl suspectes, et ne respirait que 
vengeance contre tous ceux qui avaient monlré du zéle au Service 
de Henri, surtout s’ils avaient quelques biens qui pussent remplir 
ses coííres vides. Aussi plusieurs villes se déclarérent bientót ou- 
vertement pour Henri et Pengagérent á taire de nouveaux efforts 
pour reprendre la couronne.

Ce prince, soutenu par le pape, par la France, et secondé par 
du Guesclin, qui avait recouvré sa liberté, entra en Espagne vers 
la fin de l’année 1367. Le prince de Galles avait trop bien appris 
á connaitre le caractére de Fierre pour se niéler encore de ses 
affaires; il se tint á Pécari des deux partis, et Fierre se trouva 
réduit á ses propres torces. Henri obtint en peu de temps de nom- 
breux suecos sur son frére, qui, aprés la défaite de Montiel, songea 
auxmoyens d’évasion. Trompé par des promesses qui lui furent 
faites, il se rendit á la tente de du Guesclin; Henri Py attendait, 
il tira sa daguc et blessa son frére au visage. Alors tous deux se 
saisirent par le corps, tombérent et roulérent par terre; mais la 
lutle ful de courte durée: le poignard de Henri arracha la vie a 
son terrible adversaire (1369). Fierre fut débauché et cruel; sa 
mémoire est restée en exécration. Deux de ses filies enlrérenl 
dans la famillc royale d’Angleterre.



XXX.

ARAGON.

Pierre III. - Vépres siciliennes. — Alphonse HI. — Jacques II. — Alphonse IV.

- Pierre IV. — lean Ier. — Martin. — Reunión de l'Aragon a la ('.astille.

Pierre 111, qui succéda á Jacques Ier, s’occupa d’affermir son 
pouvoir en soumettant tous les rebelles. Mais bientót un événe- 
nienl important Fappela en Sicile. A la inort de Manfred, qui avail 
usurpé le troné au préjudice de son neveu Conradin, le pape avait 
donné lacouronne des Deux-Siciles á Charles d’Anjou, frére de 
saint Louis. La défaile et l’exécution du jeune Conradin, qui avait 
tenté de ressaisir le tróne qui lui appartenait, affermirent Charles 
dans sa possession; mais le gouvernement tyrannique de ce 
prince le rendit bientót odieux ases sujets; les Siciliens opprimes 
se plaignirent au pape Nicolás III, á Michel Paléologue, empereur 
de Constantinople, mais surlout á Pierre d’Aragon, qui avait
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épousé Constance, filie de Manfred, et que, par cette raison, les 
Siciliens regardaienl comme leur legitime souverain; ils le pres- 
sérent de venir détróner le tyran. Fierre, satisfait de trouver l’oc- 
casion d’étendre ses États, fit aussitót ses préparalifs pour cette 
expédition. Les événements vinrent favoriser ses projets.

Le lundi de Paques de Pannée 1282 eut lien á Valerme le mas- 
sacre connu sous le nom de Vépres siciliennes. Charles d’Anjou 
se disposait á venger d’une maniere terrible la mortdes Francais, 
lorsque arriva á Palerme Fierre d’Aragón, qui fut proclamé roi de 
Sicile. A la nouvelle de Pélection de Fierre, le pape Martin IV, 
qui avait succédé á Nicolás, ex communia ce prince et le declara 
privé de la couronne, qu’il donna á Charles de Valois. Une croi- 
sade fut préchée contre Fierre; un granel nombre de chevaliers 
accoururent sous Pétendard de Philippe le Hardi, qui, voulant 
venger son oncle Charles d’Anjou, se báta d’entrer en Catalogne 

avec une nómbrense armée. S’il obtint quelques succés, ils furent 
chérement achelés: les rangs des soldats francais furent tellement 
éclaircis par la peste et le fer, que Philippe retourna á Perpignan, 
oú il mourut. L’arriére-garde de son armée fut harcelée par 
Fierre, et la flotte fráncaise presque entiérement anéantie par 
Roger de Lauria.

Peu de temps aprés (1285) mourut Fierre III, laissanl P Aragón 
et la Catalogne a son fils ainé, Alphonse III, et la Sicile á son 
second fds, Jacques.

Alphonse III, pendant son court régne, eut á combatiré une 
ligue formée par les rois de France, de Naples et de Castillo, et 
fut contraint de faire un traité humiliant; il vit aussi les Aragonais 
poser des limites aux empiétements du pouvoir royal. Alphonse 
mourut subitement á Barcelone en juin 1291, au moment oú il 
cntamait des négociations pour obteñir la main de la prin cesse 
Éléonore, filie d’Edouard d’Angleterre. Comme il ne laissait pas
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d’enfanls, la couronne passa á son frére Jacques, roi de Sicile, 
qui accourul réclamer ce riche héritage.

Pour s’affermir sur son troné, Jacques II fit la paix avec le pape, 
le roi de France et Charles d’Anjou, devenu roi de Naples. Jacques 
épousa méme la filie de Charles, et fit en méme temps une cession 
formelle de la Sicile á son beau-pére. Les Siciliens irrites procla- 
mérent pour leur souverain Frédéric, frére de Jacques. Une lutle 
s’ensuivit; Jacques fut vainqueur; mais, ne voulant pas continuer 
une guerre qui lui paraissait dénaturée, il revint dans ses Élats. 
laissant á Charles d’Anjou le soin de défendre ses droits.

La souveraineté de la Sardaigne et de la Corse avait été con- 
férée par le pape au roi d’Aragon; mais si Jacques en avait l’in- 
vestiture, le gouvernement national étail entre les mains des 
Pisans, dont la tyrannie exaspera les nalurels; ceux-ci deman- 
dérent des secours á Jacques, qui vint mettre le siége devant 
Cagliari. La ville capitula. Les Pisans conservérent le gouverne­
ment comme vassaux de PAragón; mais des révoltes ayant eu 
lien, Jacques fit prévaloir son autorité, soumit de nouveau Ca­
gliari, et les Pisans abandonnérent Pile.

Jacques prit uno parí active aux troubles de Castillo en proté- 
geant les infants .de la Cerda. Murcie devait étre la recompense 
de Passistance qu’il leur préta. Mais en 1306, dans un traite avec 
Ferdinand IV, il abandonna toute prétention á cette importante 
province; et en 1309, dans une entrevue avec Alphonse XI, non- 
seulement il confirma cette renonciation, mais il arréta le mariage 
de son fils ainé Jacques avec une princesse de Castille. L’infantse 
refusa á cette unión, declarant sa volonté formelle de se retirer 
dans un cloitre. II renonca publiquement á ses droits á la cou­
ronne, les transmit á son frére Alphonse, qui succéda á son pére, 
lorsque celui-ci mourut en 1327.

Alphonse IV fut surnommé le Débonnaire, á cause de sa bonté, 
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qui degenera souvent en faiblesse. De méme que ses prédécesseurs, 
il encouragea la rébellion en Caslille, sans cependant que la paix 
intérieure dans son royanme en fút ébranlée; maisil ne pul main- 

tenir l’union dans sa famille. Son fils.ainé Fierre, irrité de ce que 
son pére avail donné quelques domaines de la couronne á son 
íils Alphonse, né d’une autre fernme, s’en plaignit amérernent el 
excita des dissensions qu’Alphonse IV ne pul étouffer; le cha­
grín qu’il en ressentit abrégea ses jours. II mourut á Barcelonc 

en 133G.
A Alphonse succéda son íils Fierre IV, surnommé le Cérémonieux. 

II ne tarda pas á réaliser un projet qu’il avait formé des le ino­
rnent de son avénement au troné : c’était de dépouillcr son beau- 
frére Jacques de la Catalogue et de Ille Majorque. II y parvint, 
expulsa Jacques de ses États, et les réunit á 1’Aragón. En 1340, 
Fierre s’allia avec le Forlugal el la Castillo contre les Maures. II 
eul á combatiré les Génois, qui lui disputaient la Sardaigne; il 
les déflt sur mer prés d’Alghero, et ílt ensuite un traité avéc eux. 
De 1357 á 1365 ilsoutint Henri de Transtamare contre son frére; 
plus tard cependant il s’allia avec le roi de Portugal contre lui, 
a condition qu’il aurait en partage une partie du royanme de 
Caslille; mais il ful forcé de renoncer á ses prétentions. Diverses 
révoltes troublérent son régne, qui ful de cinquante el un ans. 
Ce prince, qui ne connaissait ni la sincérité ni la justice, mourut 
en 1387.

Jean Ier, fds de Fierre, prit possession du troné, qu’il n’occupa 
que huit ans. II ful continuellement en hostilité avec ses sujels et 
s’attira leur haine et leur mépris Une chute de cheval qu’il fil á 
la chasse causa sa morí en 1395.

L’Aragón, la Catalogue et Valence proclamérenl d’un commun 
accord Martin, frére de Jean Ier. II était aloes en Sicile, soutenant 
les droits de son fds et de sa belle-fille, souverains de cede ile.
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Celte élection fut contestée par Matthieu, comte de Foix, qui avait 
épousé la filie ainée de Jean !«-• et qui soutenail que la couronne lui 

appartenait. II réunit des troupes et envahit PAragon, mais il 
echona; Martin declara le comte et la comtesse de Foix traitres 
enveib lÉtat, et leurs vastes domaines de Catalogue furent con­

fisques. L année suivante, il fit reconnaitre pour son successeur 
son fils, le roi de Sicile, et declara en mcme temps que la Sicile 
et 1 Ai agón seraient desormais unis sous le méme sceptre. Le roi 
de Sicile mourut en 1409. Cet événement forca Martin et les 
Aiagonais á s’occuper denommer un successeur á la couronne. 
Cette question donna lien á des debáis dont Martin ne vit pas la 
fin, il mourut en 1410, sans avoir rien decide pour sa succession; 
ce qui allait entrainer de longs troubles. Avec Martin finit la 
maison de Barcelone. Ce prince manquait de la vigueur né- 
ressaire pour gouverner des esprits turbulents comme les 
Aragonais.

A la mort de Martin, quatre partis se fo*nérent, se déclaré- 

lent pour des prétendants divers et se firent mutuellement la 
guerre; cette lutte fut une source de maux et donna lien á bien 
des combáis, qui n amenaient aucun resultat définitif. Pour mettre 

un teime a ecs troubles, on choisitneufarbitres, qui examinérent 
les di oits des prétendants et délibérérent sur le choix qu’on devait 
faiie. Six d entre eux se prononcérent pour Ferdinand, régent de 
Castillo, qui était sans conlredit le plus digne des prétendants. 11 
íut reconnu roi (PAragon et de Sicile. Ce dernier royaume, en- 
nemi mortel des princes d’Anjou, était assuré á PAragon. Le régne 
de Feidinand fut jmurl; ce roi, qui s’acquit le titre de Juste, mourut 
en 1416.

Alphonse V succéda a son pére. En 1420, il traita avec Jeannc II, 
reine de Naples, qui Padopta pour son fils et son successeur. Il 

passa en Italie; mais ayantmécontenté sa bienfaitrice, son adop-
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tion ful révoquée. Jeanne instituapour son héritier Rene d’Anjou, 
et mourut en 14-35. Alphonse V, jugeant la circonstance favorable 
pour recouvrer le royanme de Naples, assiégea Gaéte. II perdit 
une bataille navale, oú il fut pris par les Génois; il recouvra 
bientót sa liberté et poursuivit avec ardeur ses projets sur le 
royanme de Naples, dont il acheva la conquéte en 1443. II régna 
encore glorieusement pendant quinze années, et mourut en 14-58, 
sans láisser de postérité legitime. Ferdinand, son íils natural, lui 
succéda á Naples; Jean II, son frérc, déjá roi de Navarro, hérita 
du royanme d’Aragón, de la Sardaigne, de la Sicile et des lies 
Baleares. Ainsi que nous le dirons en pariant de la Navarro, son 
régne fut troublé par de fréquentes révoltes et souillé par des 
crimes pro venan t de son ambition démesurée. Ce prince mourut 
en 14-79. L’Aragón fut alors uni á la Castillo sous Ferdinand le 
Catholique, qui avait épousé Tsabelle de Caslille.
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NAVARRE.

Rois de France et de Navarre. — Rois de Navarre. — Jeanne II. — Philippe d’Évreux.

— Charles II le Mauvais. — Charles III le Noble. —■ Blanche et Jeau II. — 

Don Carlos. —Blanche. — Éléonore. — Réunion de la Navarre. á l’Aragon.

Le mariage de Jeanne pe avec Philippe le Bel avait fait passer 
la Navarre dans la maison de Franco; elle y resta sous les régnes 
de Loáis le Hutin, de Jean Ier, de Philippe le Long et de Charles IV 
(Ier en Navarre).

A la mort de Charles IV, Jeanne, filie de Louisle Hutin, exclue 
du troné de France par la loi salique, obtint de Philippe de Valois 
la restitution de la Navarre. Elle avait épousé Philippe d’Évreux. 
Quelques conditions jurées par-devant les cortés d’Espagne par 
les deux souverains assurerent le pouvoir de la maison d’Évreux 
sur la Navarre (1328). Jeanne mourul en 1349. Son fils Charles 
luisuccéda.

Charles II, surnommé le Mauvais, se fit couronner á Pampe- 
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lime aussitót aprés la morí de sa mere. En 1352, il passa en 
France, oú il épousa Jeanne , filie ainée du roi Jean. Enhaidi par 
cette alliance, il sollicita la restitution des comtés de Champagne 
et de Brie, qu’il considérait comme elevant lui appartenir. Ses pré- 
tentions rencontrérent des obslacles de la parí du connétable de 

France. Charles le fit assassiner. Charles était trop puissant pour 
étre publiquement puni. Le roi de France Fattira á un festín 
et le fit saisir. On l’enferma dans une forteresse ; ruáis ses parti- 
sans parvinrent á le faire évader. II retornara en Navarre en 1361. 
Pendant la captivité du roi Jean , il souleva Paris contre le dau- 
phin (Charles V) et tenta méme de Fempoisonner. Lorsqu’il vit ce 
prince solidement établi sur le tróne, il se tourna alors vers FEs- 
pagne et eut de longs démélés avec Fierre le Cruel et Ilenri de 
Transtamare, qui se disputaient la Castille. Trahissant tous les 
partis á la fois, Charles se fit tant d’ennemis, qu’il fut forcé, pour 
se tirer d’embarras, d’abandonner une portion de ses États (1379). 

II se décida enfin á rester en paix et mourut en 1387. Son carac- 
tére est suffisamment connu par les aclions qui lui ont valu le 
surnom de Mauvais. Charles III, surnommé le Noble , succéda á 
son pére Charles le Mauvais. II s’appliqua surtout á vivre en paix 
avec ses voisins, renonca aux prétentions de son pére sur plusieurs 
provinces de France (1104) et re§ut en dédommagement des 

sommes considerables. II mourut en 1425.
Sa filie Planche, son héritiére, ayant épousé Jean II, second fils 

de Ferdinand le Juste, fit passer le tróne de Navarre dans la mai- 
son d’Aragón. Jean II eut de Planche d’Evreux un fils nommé don 
Carlos, prince de Viane, et deux filies, Planche , qui épousa 
Henri IV, roi de Castille, et Éléonore, qui fut mariée á Gastón IV, 
comte de Foix. Planche d’Évreux mourut en 1441. La couronne 
de Navarre devait appartenir au prince de Viane; mais don Carlos, 
ne pouvant monter sur le tróne sans en faire descendre son pére,
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ne se montea point empressé de régner, et Jean II conserva tes 
bonneursde la royante. Ceprince, ayant épousé en secondes noces 
Jeanne Henriquez, fdlede Famirante de Castille, enent un fils qui 
fut Fcrdinand le Catholique.

La houyelle reine persuada á son mari de s’approprier une cou- 

ronne qu’il ne tenait qu’á titrc de concession, et résolut méme de 
la faire passer sur la tete de Ferdinand. Jean II suivit les conseils 
de cette femme ambitieuse; il éloigná leprincede Viane detoutes 
les affaires, parut méconnaitre tous ses droits, et don Carlos, vic­
time de sa belle-mére, par,vint á Fáge de trente ans sans pouvoir 
obtenir justice de son pére, que les lois avaient fait son sujet en 
Navarro. Le respect filial l’eút peut-étre emporté sur le ressenti- 
ment, si les mauvais traitemenls qu’essuyait le prince de Viane, 
et les sollicitations des plus fidéles Navarrais, qui demandaiení 
leursouverain legitime, ne Peussent determiné á réclamer le troné. 
Alors le royanme se divisa entre le pére et le fils. Don Carlos 
aprés avoir longtemps hesité, prit les armes, et, appuyé par les 
Lastillans, il livra bataille á Jean II prés d’Aibar (1452). II fui 
vaincu, fait prisonnier et enfermé dans une forteresse. On aimail 
don Carlos; on plaignit sa jeuncsse opprimée; on murmura de sa 
caplivité, et Jean se vit obligé de luí rendre la liberté en 1453. 
Mais, en 1456, il conclut avec son gendre une coupable alliance 
contre son fils malheureux : il fut convenu que Jean posséderait 
pendant sa vie le royanme de Navarro, qui, aprés sa mort, passe- 
i ait au comte et á la comtesse de Foix, au préjudice de don Carlos 
et de Planche, sa soeur, reine de Castille. Don Carlos prit une se­
rondo fois les armes: il fut battu á Estella, quitta l’Espágne et se 
rendit successivement á Paris, á Naples, pour solliciter Pinterven- 
tion des rois Charles VIII et Alphonse V.

Pendant ce temps, Jean II, comme la plupart des usurpateurs . 
chercha á s’autoriser d’une apparence de consentement national. 
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et fit prononcer l’exhérédation du prince par une assemblée (1457). 
Cette imquité souleva les partisans de don Carlos; oubliant qu iis 
avaient été vaincus deux fois, iis n’écoutérent que leur indigna- 
lion, ctle proclamérent roi en son absence. Cette nouvelle le 
remplit de douleur ; également touché et afflige de leur zele , il 
les conjura d’y mettre des bornes et de ne point susciter d’ob- 
stacles a la paix, qu’il désirait sincérement. Alphonse V lui servit 
de médiateur. Ce prince était frére de Jean II; il étaitá la fois roi 
d’Aragon et de Naples, et n’avait point. de postérité légitime. Jean II 

avait trop á espérer ou á craindre d’un frére si puissant, pour re- 
fuser sa medialion. II concluí done une tréve de six mois el signa 
une convention par laquelle il s’engageait á faire cesser des loi s 
toutes les hostilités dans'le royanme, el remetlait ses prétenlions 
etses griefs á l’arbitrage du roi d’Aragon. Mais la fortune enne- 
mie du prince de Viane ne permit pas qu’il recueillit le fruit de 
ce traité. Alphonse, son protecteur, mourut en 1458. Don Carlos 
était encore en Italie. Les seigneurs napolitains lui oíTrirent de le 
reconnaitre á la place de Ferdinand, íils naturel d Alphonse \ , il 
refusa de recouvrer par Fusurpation un iitre que Fusurpation lui 

ravissait; il repassa en Espagne, oú son pére venait de monter sui­
le tróne d’Aragon, et sollicita une réconciliation. Trompé par les 
apparences, il se confia á la bonne foi de Jean II, qui le ílt cnfei- 
mer une seconde fois ; et pour justiíler cette perfidie , le ioí , á 
l’instigation de Jeanne Henriquez, imputa au prince les plusnoiis 
desseins. Cette persécution et ces calomnies augmentérent le 
nombre des partisans de don Carlos : les Navarrais, les Catalans , 
les.Aragonais méme se soulevérent. Le roi, aprés avoii fait con- 
duire son íils de cháteau en cháteau, fut contraint de le mettre en 
liberté (1461). Par un traité conclu avec les Catalans, il fut décidé 
que ce prince, en qualité de íils ainé du roi, scrait reconnu son 
héritier. Mais bientót aprés, soit que la reine l’eüt fait empoison- 
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ner, selon Popinion commune, soit qu’il nc pút se voir, sans une 
vive douleur, Pobjet de la haine paternelle, il lomba dans unema- 
ladie de langueur qui termina ses jours.

Blanche, sa soeur, ne ful pas plus heureuse. Elle avait été répu- 
diée par Henri IV, roi de Castille. Carlos, en mourant, Pinstitua son 
héritiére; il ne luí legua que son infortune. Jean II fit emprisonner 
la princesse, et bientót aprés il la sacrifia á son ambilion de re­
gner. II conclut avec son gendre un arrangement par lequel 
celui-ci luí laíssait la jouissance du royanme de Navarre, á condi- 
tion qu aprés sa mort il passerait a lamaison deFoix. La princesse 
Blanche fut remise entre les mains du comte et de la comtesse de 
Foix, et enfermée au cháteau d’Orthes, oú le poison abrégea 
sa vie.

Cependant les Catalans, a la fois alarmes pour leurs priviléges 
et irrités de la mort de don Carlos, s’étaient de nouveau soulevés 
contre Jean II, et pensaienl méme á s’ériger en république. lis ne 
parlaient qu’avec horreur d’un roi et d’une reine homicides, et 
avec enthousia§me du prince de Mane, qú/ils considéraient comme 
un martyr. Jean II, voyant les rebelles soutenus par le roi de Cas­
tillo, demanda du secours a Louis XI; il en obtint une forte somme, 
pour laquelle il lui engagea les comtés de Roussillon et de Cer- 
dagne (1462), et Pannée suivante, avec sa médiation, il détacha le 
roí de Castille de son alliance avec Ies Catalans. Cette défection 
n abatlitpoint leur courage. En 1464, ils appelérent don Pédre , 
prince de la famille royale de Portugal. Ce prince recut leurs ser- 
ments, et prit le titre de roi d’Aragon et de Sicile ; mais vaincu 
par les Aragonais á la journée de Calaf, il perdit la plupart de ses 
places fortes, et mourut de chagrín á Barcelone. Les Catalans 
choisirent alors Jean d’Anjou, duc de Calabre. Ce prince rétablit 
leurs affaires, mais une maladie Penleva en 1470; sa mort porta un 
coup fatal á la révolte. La guerre languit encore deux années , et 
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laprise de Barcelone acheva, en 1472, la soumission de la Cata- 

logne.
En 1475, Jean II entreprit de reconquérir le Roussillon ; mais 

il échoua, et Louis XI assura par la forcé des armes l’ouvrage de 
sa politique. Jean mourut en 1479. Envertudes traites, Éléonore, 

sa filie, fut proclamée reine de Navarro. Elle n’occupa que peu de 
temps un troné qu’elle n’avait acquis qu’au prix de la vie de sa 
soeur; elle mourut cette méme année, et la couronne de Navarro 
passa alors á la maison de Foix dans la personne de Francois 
Phébus, petit-fils d’Éléonore. Catherine deFoix, soeur de Francois 
Phébus, lui succéda en 1483. Elle épousa Jean d’AIbret en 1484.

L’an 1511, Ferdinand le Cathoíique, voulant porter la guerre en 
France, fit demander au roi de Navarro de passer par ses États. 

Jean d’AIbret, loin de consentir á sa demande, s’allia avec le roi 
Louis XII. Ferdinand se vengea de ce refus par la conquéte de la 
Navarre. Le duc d’Albe, á la tete d’une armée, s’empara de Pam- 
pelune en 1512. Jean d’AIbret tenta vainement, lesannéessuivantes, 
de rentrer dans ses États. Ferdinand réunit pour toujours en 1515 
la Navarre á la Castillo. Mais il ne put s’assurer sa conquéte qu en 
la changeant en désert. La Navarre, trop attachée á ses souverains, 
fut impitoyablement dévastée et réduite, par la ruine de toutes ses 
places, ál’impuissance de secouer le joug espagnol. Jean d’AIbret, 
dépouillé, mourut de douleur en 1516. C’était un prince débon- 
naire, mais sanstalents et sans courage. La reine Catherine, douée 
d’un esprit plus forme et plus viril, lui disait: « Si nous fussions 
nés, vous Catherine et moi don Juan, nous n’aurions jamais perdu 
la Navarre. » Cette princesse ne survécut que peu de mois á son 
époux. lis laissérent un fils, Henrill, quihérita deleursdomaines 
au delá des Pyrénées. II fut l’aíeul de Henri IV, roi de France.
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CASTI LLE. — MA 18ON DE TRANSTAMARE.

Henri II. — Jean I=r. — Henri III. — Jean II. — Henri IV.

L’avénement de Henri de Transtamare changea pour quelque 
temps la face des affaires. La lutte du roi et des grands, étant 
assoupie, fit place aux rivalités de la nouvelle famille et des 
princes étrangers, ses compétiteurs. Plusieursprinces, contestan! 
les droits de Henri, firent valoir leur descendance des anciens 
rois : Fierre IV d’Aragón, Ferdinand de Portugal, deux fils du 
roi d’Anglelerre, el enfin les ducs de Lancastre et d’York, qui 
avaient épousé les deux filies de Fierre le Cruel. Henri II com- 

menca par punir le roi de Grenade, qui avait ruiné Algésicas, el 
le contraignit au repos; el aprés la mort de son frére Tello, il 
réunit au domaine royal laBiscaye, quidevintune barriére contre 
les rois de Navarre, et les Anglais, maitres de la Gascogne. II en­
tra dans les intéréts du roi de France Charles V, et battit la flotte 
anglaise devant la Rochelle. Deux fois il défit le roi de Portugal 
Ferdinand, et lui imposa la paix. Fierre IV d’Aragon abandonna 

a son tour ses prétentions pour une somme d’argent, el maria sa 
filie á Fhéritier de la Castillo, don Juan. Une expédition contre la
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Guyenne anglaise, concertée avec le duc d’Anjou, prévinlTinva- 
sion du duc de Lancastre (1374). Le roi de Navarro essaya de sur- 
prendre la ville de Logroño; mais, contraint de faire la paix, il 
ceda vingt cháteaux pour garantie (1379). Henri de Transtamare 
mourut la méme année, emportan t le surnom de Magnifique. La 
sagesse de son administration maintint Paccord dans la Castille, 
et ses bienfaits lui conciliérent la bienveillance du peuple.

Jean Ier lui succéda. II combatlit les Portugais, et ful vaincu 
avec sa noblesse á la journée d’Aljubarrota (1385). Mais il mit fin 
aux droits prétendus de la maison de Lancastre. La filie de Fierre 
le Cruel se contenta d’une rente, et son mari, d’une somme d’ar- 
gent. Catherine, leur filie , ful promise á Henri, fils de Jean. Cet 
arrangement fut confirmé par les cortés, qui donnérent á Pinfant 
don Henri, et, aprés lui, á tout héritier du troné de Castille, le 
nom de prince des Asturies. Ainsi fut solennellement reconnue et 
affermie la maison de Transtamare. Jean Ier mourut en 1390. II 
eut peu d’ennemis intérieurs; il le dut sans doute ása docilité aux 
volontés des grands.

Aprés la morí de Jean Ier, les désordres intérieurs recommen- 
cérent. Son fils Henri III, qui lui succéda, n’avait que onze ans ; 
ses oncles se disputérent la régence. En 1395, Henri secoua leur 
tyrannique tulelle, les combatlit, les vainquii, mais leur par- 
donna. II obtint de grands succés sur les Portugais etjles corsaires 
africains, et mourut en 1406, laissant le troné á Jean II, son 
fils, qui n’avait pas atteint sa deuxiéme année. La régence fut 
donnée á Catherine, la reine-mére, et á Pinfant Ferdinand, 
onde du dernier roi. Un parti assez nombreux voulait donner la 
couronne a Ferdinand; mais il refusa, demeura ferme dans sa íi- 
délité á son neveu,. le fit couronner, et détournapar saprudence et 
sa fermeté les maux qu’entraine ordinairement la minorité des 
rois. II fit avec succés la guerre aux mahométans.

16
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En 14-10, Ferdinand fut élu roí d’Aragon; il prit possession de 
ce troné, laissant Fadministration de la Castille entre ¡es mains 
d’im conseil de régence, á la tete duquel était la reine. Tant qu’il 
vécut, il semblad que son influence dominát encore les conseils 
de la Castille; le royanme demeura dans une parfaitetranquilicé; 
mais á sa mort (14-12), la reine, qui avait reconnu dans son fils un 
esprit doux et facile á plier sous Finíluence des courtisans, le re­
tiñí pendant six ans á Valladolid, luí refusant la liberté de sortir, 
ou de recevoir d’autre visite que celle de ses serviteurs; elle l’a- 
mollit dans les plaisirs et Fempécha d’acquérir les connaissances 
qui lui étaient nécessaires. Elle mourut subitement en 1418, lais­
sant á la Castille un roi incapable de gouverncr. L’archevéque de 
Toléde s’empara de cet esprit faible, lui fit épouser Marie d’Ara­
gon, filie de Ferdinand, et gouverna au nom de Jean.

En 1410, le jeune roi prit les renes du gouvernement; mais il 
laissa promptement voir que son esprit était formé pour Fobéis- 
sance et non pour le commandement. Aussi son régne ne doit pas 
étre considéré comme le sien, mais plutót comme celui de ses fa­
voris. Le plus célebre, Alvarez de Luna , était un homme de gé- 
nie, mais son ambition a rendu son nom fatal dans les annales 

castillanes. Le premier trouble sérieux fut suscité par don Henri, 
infant d’Aragon, qui demanda la main de la princesse Catherine , 
soeur du roi. Rejeté par cette princesse, il résolut d’arracher par 
la forcé ce qu’il ne pouvait obtenir par d’autres moyens. Au niois 
de juillet 1420, il pénétra dans l’appartement duroi, accompagné 
de gardes, et fit Jean prisonnier. Catherine se sauva dans un 
couvent; mais Henri déclara qu’il allait faire brüler la maison, si 
Catherine n’en sorlait pas. Les grands de Castille , indignés d’une 
telle violence, s’armérent pour la cause de leur souverain; mais 
la faiblesse de Jean rendit leurs efforts inutiles; ce prince, loin 
de se plaindre de l'espéce de captivité oú il était retenu, protesta 
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qu’il jouissait de toute sa liberté; aussi Henri déjoua-t-il toutes 
les tentatives faites centre lui, et parvint á son but: il épousa la 
princesse Catherine. Mais au milieu des fétes dú mariage, Henri 
se-relácha de la surveillance qu’il exercait sur son royal prison- 
nier. Jean en profita pour prendre la ñute avec Alvarez; il fut 
conduit en triompheá Tala vera, non pour y régner en souve- 
rain indépendant, mais pour porter les chaines de ses favoris. 
Jean n’avait ni assez de vigueur pour punir ses ennemis, ni assez 
de reconnaissance pour récompenser ses amis. Tandis que Henri 
s’échappait avec impunité, ceux qui avaient délivré le roi étaient 
oubliés.

Henri resta armé prés de deux ans, apros lesquels, se confiant 
aux promesses de Jean, il revint á la cour; mais il fut immédiate- 
ment emprisonné; en 1425, il n’obtint sa liberté que gráce auxme- 
naces que fit á Jean son frére le roi d’Aragon.

Le roi combla de faveurs Alvarez et Péleva á la dignité de con- 
nétable. Le pouvoir dii favori fut illimité; mais il se rendit bientót 
odieux au peuplepar ses exactions, et aux grands par sa hauteur. 
Ces derniers parvinrent á le faire exiler; il quitta la cour, con­
servant l’amitié duroi; aussi ne tarda-t-il pas á étre rappelé. Les 
Castillans. mécontents formérent contre Alvarez une nouyelle 
ligue, qui fut appuyée par la reine, par son fils, par les baroris. et 
par les rois de Navarro el d’Aragon. Jean, voyanl qu’il ne pouvait 
lutter contre tant d’ennemis, consentit a renvoyer son favori pour 
six ans. Mais les confédérés, sachant que le roi entretenait tou- 
jours des relalions avec Alvarez, continuérent les hoslilités et 
gardérent Jean prisonnier dans son propre palais. Celui-ci parvint 
á s’échapper et árejoindre son fils, qui était á la tete des troupes. 

■Les confédérés furent battus dans plusieurs actions, et compléte- 
ment défaits á la bataille d’Olmedo.

Cette victoire de Jean, et la morí de Finfant d’Aragon Henri 
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premier instigateur des troubles, forcérent les confederes á cher- 
clier un refuge en Aragón et en Navarre. Le roi reprit Pautorité, 
et Pinfluence d’Alvarez reparut plus grande que jamais.

Mais les affections des princes sonl quelquefois changeantes. 
Alvarez ne tarda pas áen faire Pexpérience. Jean, fatigué de Pau­
torité sans bornes qu’exercait son ministre, résolut sa perte. II 
hésitait sur les moyens á prendre pour effectuer son projet, 
lorsque Alvarez se souilla d’un meurtre. Ayant découvert qu’Al- 
phonse de Vivars, Pun de ses afíidés, se concertait avec le roi pour 
Parréter, Alvarez le ñt précipiter du somrnet d’une tour. Ce crime 
ñxa Pirrésolution de Jean, qui ordonna son arrestation. Assiégé 
dans sa demeure de Burgos, le connétable ful obligéde se rendre; 
puis, conduit á Valladolid, ily fut jugé et condamné ámort. Jean, 
en se rappelant les Services que lui avait rendus le connétable, Paf- 
fectionqu’illuiavaitportée, et la promesse qu’illui avaitfaite d’épar- 
gner sa vie, fut sur le point d’arréter Pexécution; mais la reine 
éloigna ses scrupules. L’heure fatale arrivée, Alvarez quilla sa 
demeure, monté sur une mulé et accompagné par deux moines. 
Sur sa route, le héraut public, selon la coutume, vociférait ses 
crimes etson chátiment. « Je mérite cela, dil le condamné, et 
plus encore, pour mes péchés. » Arrivé prés de Péchafaud, il ap- 
pela un page du prince et lui dit: « Page, dis á monseigneur le 
prince de récompenser ses serviteurs mieux que le roi mon sou- 
verain ne me recompense maintenant. » II monta d’un pas forme 
les degrés de Péchafaud, s’agenouilla quelques instants devant un 
crucifix, placa tranquillement sa tete sur le billot, et Pexécuteur 
accomplit Poeuvre de la justice. Ainsi lomba le grand connétable 
de Castille, victime de son insatiable ambition, mais aussi de la 
jalousie des grands et de Pinconstance du roi.

Jean II ne survécut pas longtemps au connétable; il mourul 
en 1454. II fut un des plus faibles el des plus méprisables princes 
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qui jamais tinrent un sceptre dans aucun pays. Outre deux lils , il 
laissa Pinfante Isabelle, dont le nom devait étre si grand en Es- 

pagne.
Henri IV, lils de Jean II, commenca son régne par une guerre 

confie les Maures. II entra avec cinquante mille homines dans le 
royanme de Grenade, mais ne fit point de conquétes, et la cam- 
pagne se réduisit á de vaines hostilités qui ne dédommagérent pas 
des frais de la guerre. Avant de monter sur le troné, Henri avait 
répudié Blanche de Navarre, parce qu’il n’en avait pas d’enfants, 
et, au retour de son expédition, il épousa Jeanne, infante de Por­
tugal. La corruption la plus profonde régnait á la cour de Castillo. 
Henri s’abandonnait á tous les desondres, et la nouvelle reine 
suivit son exemple. La conduite du roi Pavilissait aux yeux de la 
nation; safaiblesse pour d’indignes favoris, á qui il prodiguait 
toutes les gráces et máme les plus liantes dignités, lui aliénait le 
coeur des grands, et la haine, jointe au mépris, forma insensible* 
ment unorage qui devait écíater tót ou tard. Quelques expéditions 
heureuses contre les Maures, la conquéte de Gibraltar, la part que 
prirent les Castillans á la guerre de Catalogue, suspendirent le 
soulcvement. Enfin, en 1463 , les grands, ayant á leur tete Par- 
chevéque de Toléde, proclamérenl roi Alphonse, frére de Henri. 
Le láche monarque concluí avec les rebelles un accommodement 
par lequel il sacrifiait sa filie, la princesse Jeanne, et reconnais- 
sait Alphonse pour son héritier. De nouvellesdissensions suivirent 

ce honteux traité.
Le 5 juin 1465, dans une vaste plaine, pros d’Avila , les fac- 

tieux élevérent un théátre sur lequel iis placerent le simulacre du 
roi assis sur un tróne, revétu de longs voiles de deuil, et portant 
les attributs de la souveraineté. En présence des grands et du 
peuple, un greífier lut á liante voix une liste des crimes qu’on re­
prochad á Henri; ensuite on le déclara déchu du tróne; on lui ar-
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racha successi vement la couronne, son sceptre, son épée. et 
tous les insignes déla royauté; enfin, on renversa Ia statue et on 
la foula aux pieds avec d’horribles imprccations. Aprés cette cé- 
rémonie, Alphonse, ágé seulement de douzeans, monta sur le 
théátre oú Pon venait d’insulter á la majesté royale, et ful pro­
clamé sous le norn d’Alphonse XII.

Henri trouva cependant des partisans dans son infortune; plu- 
sjeurs familles illustres s’armérent en sa faveur, et soutinrent la 

guerre contre Pusurpateur avec des chances diverses. En 1467, les 
deux fréres se livrérenl haladle, sous les murs de Médina-del-Cam- 
po. La \ictoire, vivement disputée, resta indécise. L’autorité de PÉ- 
glise, (fui interviút dans la querelle , ne fut pas plus décisive; et 
le pape ayant lancé une excommunication contre les rebelles, ils 
n’en parurent que plus animés, el appelérent de cet anatheme au 
futtir conche. La mort méme d’Alphonse, qu’un mal violent el 
subit enleva Pannée suivante, ne mit pas fin á la révolte. Les fac- 
lieux jetérent les yeux sur Isabelle, soeur de Henri, ella procla- 
mérenl reine sans la consulter. Elle déclara que, tant que son frére 
w\iail, elle ne pouvail prendre un titre quine lili appartenait 
pas, et demanda seulement á étre reconnue princesse des Astu- 
lies. Le loi souscrivit a cette condition, el les droits de la prin­
cesse Jeanne furent une seconde fois mis en oubli.

Isabelle étail recherchée par le roi de Portugal et par le duc 
deGuyenne, frére de Louis XI. Elle refusa ces deux princes el 
leur préféra Ferdinand, fds de Jean II, roi d’Aragon. En 1469, 
tandis que le roi étail en Andalousie, elle se rendit á Valladolid. 
Ferdinand vinl Py trouver secrétement, et Pon y célébra sans 
éclat une unión á laquelle PEspagne allaitdevoir sa grandeur. Les 
(lauses du contratportaient que Ferdinand respecterait les droits 
d'Isabelle comme souveraine, quand eíleserait montée sur letróne; 
qu’il ne changerait rien aux lois castillanés.
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Henri appritavec mécontentement ce mariage, qui allaií donner 

de nouvelles torces au parti de sa sceur. II annula par un dé- 

cret tout ce qu’il avait fait en faveur d’Isabelle, rétablit la piin­
cesse Jeanne dans tous ses droits, et le royanme ful plongé 
de nouveau dans les horreurs de la guerre civile. Henri ne put 
réussir á chasser Ferdinand de la Castillo, et mourut en 1474. 
L’année qni preceda sa mort, il avait tenté de porter remede aux 
nombreux abus qni s’étaient introduits sous son malheureux i égne. 
Mais cette tardive velléité de reforme ne peut le réhabiliter au tri­
bunal de ITüstoire, qni lui reproche sa faiblesse pour ses favoris , 
sa prodigalité ruineuse, et son inapplication aux affahes , il atti i- 
bue á son mauvais gouvernement, encore plus qu’aux malheurs 
du temps, les troubles qni agitérent son régne et en fu ent une 

longue anarchie.
Avant d’expirer, il avait nommé sa filie Jeanne son héritiére. 

Don Alphonse V, roi de Portugal, onde de cette princesse, em- 
brassa son parti, et elle fut aussi soutenuepar cesmémes factieux 
qui lui avaient autrefois contesté ses droits, mais qui alors crai- 
gnaient la fermeté d’Isabelle. Alphonse entra en Castillo et livra 
bataille á Ferdinand prés de Toro. Le prince d’Aragón fut vain- 
queur, et Jeanne, abandonnée, fut obligée de se retiren dans un 

couvent de Coimbre.
La méme année, mourut Jean II, roi d’Aragon. Ses États 

comprenaient encore avec 1’Aragón les provinces de Catalogue , 
de Valence et de Murcie, les lies Baléares, la Sardaigne et la 
Sicile. Ferdinand hérita de toutes ces couronnes et les unit á celle 

de Castillo.
L’Espagne, depuis longtemps divisée et faible, entra enfin dans 

une époque de gloire et de puissance. La politique et la fortune 
concoururent également á son agrandissement.









TEMPS MODERNES.

XXXIII.

ISABELLE ET FERDINAND V.

Dés que Ferdinand et Isabelle eurent le sceplre en main, leur 
régne offrit un grand contraste avec celui de Henri IV. Autant ce 
prince avait été faible, indolent, méprisé, autant iis imprimerent 
le respect par une aulorité ferme, vigilante et protectrice. Le 
crime cessa d’étre impuni, et le supplice des brigands et des 
assassins annonca auxpeuples que Panarchie ella violence allaient 
faire place á Pordre et á la justice. Ferdinand fit raser les for- 
teresses qui servaient de refuge aux bandits, et, de concert avec 
Isabelle et les états de, Castillo et d’Aragón, il agrandit et fortifia 
Porganisation de la Sainte-Hérmandad (1477), confrérie ou société 
protectrice des personnes et des propriétés; elle était entretenue
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aux dépens des cites, qui payaient un corps de troupes destiné á 
proteger la súreté des routes et á poursuivre les malfaiteurs. 
Quiconque avait commis un meurtre, un vol ou quelque délit qui 
troublait la paix publique, s’il tombait entre les mains des soldáis 
de la Saint e-Her mandad, était traduit devant des juges spéciaux, 
qui, sans avoir égard á la juridiction que pouvait réclamer le 
seigneur dulien, jugeaient etcondamnaient le coupable. Ferdinand 
protégea de tout son pouvoir, centre lahaine de l’aristocratie, une 
institution propre non-seulement á maintenir la pólice dans le 
royaume. mais en core á aíTaiblir et á detruire avec le lemps le 
pouvoir féodal des barons, qui était incompatible avec le pouvoir 
royal etle bon ordre de la société.

Ferdinand et Isabelle n’apportérent pas moins de soins á l’ad- 
ministration de lajustice. Ayant su que les membres de leur conseil 
et les officiers exigeaient des plaideurs au delá de leur salaire, 
ils rendirent une ordonnancc par laquelle ils condamnaient les 
prévaricateurs á réndre sept fois plus qu’ils n’avaient recu illégi- 
limement (U78). Aussi, en assurant á chácun la protection de la 
loi. ils menacérent de leurs rigueurs quiconque, au lien de re- 
courir aux justices royales pour avoir satisfaction d’un tort ou 
d'une offense, voudrait en tirer raison par des moyens contraires 
a la paix publique.

Ayant ainsi apaisé les faclions el affermi leur autorité, Isabelle 
el I* erdinand méditérent Pcntiére expulsión des Maures de Gre- 
nade, qui depuis longtemps ne se soutenaient que gráce aux dis— 
sensions des chrétiens. Outre le grand avanlage que leur donnait 
la reunión de leurs torces, les souverains de Castillo et d’Aragón 
s étaient entourés d’hommes supérieurs. Le célebre cardinal 
Ximenes etait a la tete du conseil, et les guerres civiles avaient 
formé une foule d’excellents généraux, parmi lesquels on distin- 
guait Gonzalve, á qui son siécle et la postérité ont confirmé le 
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siunom de Grand Capilaine que lui donna sa patrie. Le trésor 
public, épuisé par les prodigalités de Henri, s’était rempli par la 
sévére économie d’Isabelle. Les troupes étaient aguerries etnom- 
breuses; tout annoncait la chute du dernier troné des musulmans.

Muley-Hassem, qui l’occupait, ne ful point effrayé de tant de 
’périls. II commenca le premier les hostililés (14-81) en s’emparant 
de Zahara, place tres-forte voisine de Grenade. Alhama fut sur- 
prise par les chrétiens, et la guerre allumée pour ne plus s’éteindre. 
Les succés en furent d’abord balancés. Muley pouvait longtemps se 
défendre, mais une imprudence le precipita dans un abime de 
maux. Épris d’une esclave chrétienne, il repudia sa femme Aíxa, 
issue d’une des premieres familles de Grenade, et dont il avaitun 

/fils, appelé Boabdil ou Abou-Abdallab, qui devait régner aprés lui. 
Ce fut le signal de la guerre civile. L’épouse outragée et son fils 
soulevérent une partie des Mauros. Muley-Hassem fut chassé de 
la capitale. Boabdil prit letitre de roi, el le pére et le fils se dis- 
putérent les armes á la main une couronne que Ferdinand allait 
ravir á tous deux. Quelque temps aprés, un frére de Muley, 
nommé Zagal, remporta un avantage considerable sur les chré­
tiens dans les défilés de Malaga. Cette victoire lui valut la con­
fíame et Festime des Maures; il forma un troisiéme parti. Boabdil, 
ayant á se défendre á la fois contre les Maures et contre les chré­
tiens, fut pris par ces derniers en 1483, et Ferdinand le fit garder 
a Cordoue.

Muley-Hassem saisil ce moment pour reprendre la couronne. 
Malgré le parti de Zagal, il rentra dans la capitale. Bientól Fer­
dinand, pour augmenter les dissensions des Maures, rendit á son 
captif la liberté et promit de l’aider contre son pére, á condition 
qu’il lui paierait un tribuí et se reconnaitrait son vassal. Le láche 
pi'ince promit tout, et, soutenu par Ferdinand, il courut faire la 
guerre á Muley. Le royanme de Grenade devint alors un théálre 
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sanglant oú Muley-Hassem, Zagal et Boabdil s’attaquaient avec 
une aveugle íureur, tandis que les Espagnols marchaient de con- 
quéte en conquéte. Au milieu de ces calamites, Muley-Hassem 
mourutde douleur, ouparles coups de son frére (1485). Ferdinand 
se rendít riiaitre de toute Ia partie occidentale du royanme, el 
Boabdil, oublianl ses derniers engagements, convint avec Zagal de 
partager le reste de cet État chancelant. La guerre n’en continua 
pas moins, et Zagal, désespérant de conserver les places qu’il 
possédait, les vendit á Ferdinand pour une pensión annuelle (1490). 

. Enfin, il ne restait plus aux musulmans que la seule ville de Gre- 
nade, oü régnáit encore Boabdil.

Les souverains de Castillo et d’Aragón Fenvoyérent sommer de 
remettre entre leurs mains sa capitale; mais il résolut de la 'de­
tendré. Alors Ferdinand, á la tete d’une armée, vint mettre le 
siége devant Grenade, le 9 mai 1491. Gette grande ville était flan­
quee de plus de mille tours, et, malgré les guerres civiles qui 
l’avaient inondée de sang, elle renfermait encore plus de deux 
cent mille habitants. Le siége dura prés de neuf mois. Ferdinand 
ne tenta point Passaut d’une place si bien fortifiée; aprés avoir 
dévasté les environs, il attendit paisiblement que la lamine la luí 
livrát. Un accident mit le leu pendant la nuitaux lentes d’Isabelle. 
Boabdil n’en profita point. La reine voulut qu’á la place de ce 
camp brúlé, les Espagnols bátissent une ville, afín de faire voir 
aux musulmans qu’elle ne le léverait jamais.

Gette pensée, digne du grand génie d’Isabelle, fut réalisée en 
quatre-vingts jours. Les Espagnols s’établirent dans la nouvelle 
cité, qui subsiste encore aujourd’hui sousle nom de Santa-Fé, que 
lui donna la princesse. Enfln, pressés par la lamine, battus dans 
les petits combáis qui se livraient sans cesse sous leurs muís, 
abandonnés parl’Alríque, qui ne tenta aucun effortpour lessauver. 
les Maúres virent la nécessilé de se rendre. Gonzalve de Gordoue 



l’espagne. 253

íut chargé de rédigerles conditions de la capitulation. Elle portait: 
Io que les Grenadins reconnaitraient pour leurs rois Ferdinand et 
Isabelle, ainsi que leurs successeurs; 2o qu’ils rendraient sans 
rancon tous les prisonniers chrétiens; 3o que lesMaures, toujours 
gouvernés selon leurs lois, conseryeraient leurs coutumes, leurs 
juges, le libre exercice de leur cuite; qu’ils pourraient garder ou 
vendre leurs biens, et se retirer en Afrique ou dans tel autre pays 
qu’ils choisiraient, sans que jamais les Castillans pussent les torcer 
á quitter l’Espagne; 4o que Boabdil jouirait dans les Alpuxarres 
d’un riche domaine dont il disposerait á son gré.

Ce malheureux roi alia porter á Ferdinand les clefs de Grenade, 
el ne rentra plus dans cette ville. Suivi de sa famille et d’un petit 
nombre de serviteurs, il prit le chemin des terres qu’on lui don- 
nait á la place d’un royaume. Arrivé sur le mont Padul, d’oú Pon 
découvrait Grenade, il jeta sur cette cité un dernier regard, et des 
1 armes baignérent son visage. « Mon íils, lui dit sa mere Aíxa, 
vous; a vez raison de pleurer comme une femmc le troné que vous 
n’avez pas sudéfendre comme un homme. » Cet infortuné ne put 
\ ivre sujet dans le pays oú il avait régné : il passa peu de temps 
aprés en Afrique, et fut tué dans un combat. Isabelle et Ferdinand 
lirent leur entrée á Grenade le 22 janvier 1492. La puissance des 
Maures avait duré sept cent quatre-vingt-deux ans, depuis la 

’ conquéte de Tarik.
Les juifs, dont la destinée était unie á celle des Arabes, avaient 

été compris dans le traité, et devaibnt jouir des mémes priviléges 
que les musulmans; mais on ne tint pas les promesses qu’on leur 
avait faites. Enbutte á la haine et au mépris des chrétiens, ils s’cn 
dédommageaicnt par leur industrie. Enrichis par le commerce et 
par l’usure, ils possédaient presque tout l’argent de la nation; ce 
qui cxcitait contre eux la fureur populaire. Le gouvernement crut 
devoirleur ordonner de sor.tir du royaume. II en partit cent cin- 
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quante mille. Un certain nombre passérent en Afrique, oú ils 
furent pilles par les Maures; d’autres se retirérent en France, 
et la plus grande partie en Portugal, oú ils furent recus moyennant 
une rancon par tete; inais bientót il leur fut enjoint de choisir 
entre lebaptéme et Pesclavage ou un nouvel exil. Aveceux dispa­
raren! de la Péninsule Pindustrie et le commerce. On avait cru 
s’enrichir par leur expulsión ; maisle profit que le gouvernement 
tira de la violence faite á ce peuple usurier ne fut que momentane 
et ne compensa pas la privation du revenu que les juifs payaient 
auparavant au Pise royal.

On employa bientót la móme rigueur envers les mahométans : 
on les forca á se faire chrétiens , malgré la capiiulation de Gre- 
nade. Les uns passérent en Afrique, les aulres feignirent d’em- 
brasser le christianisme. Ils tentérent plusieurs fois de recouvrer 
leur liberté et de rétablir leur ancien cuite, niais ils furent tou- 
jours reprimes.

La móme année de la conquéte de Grenade, Christophe Colomb 
donna un noui-eau monde á la couronne de ©astille. A cette époque, 
les Portugais, habiles navigateurs, avaient fait de nómbrenles 
découvertes et formé des établissements en Afrique. On était par­
venú á doubler le cap Vert et Pon s’était avancé péniblement jus- 
qu’á Péquateur; on cherchaitun passage pour aller aux Indes, 
et Pon espérait y arriver en prenant la direction de PEst. Un 
Génois, Christophe Colomb, un des meilleurs marins de PEurope, 
crut possible de découvrir un chemin plus droit et plus court, en 
naviguant á POuest, a travers la mer Atlantique, au delá de laquelle 
il devait infailliblement se trouver, disait-il, des pays inconnus. 
Christophe Colomb avancait que, d’aprés la forme de la terre, on 
devait conclure que PEurope, PAsie et PAfrique n’en élaient qu’une 
partie, et que Phémisphére connu devait étre balancé par un autre 
continent placé dans Phémisphére ópposé.
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Le navigateur génois pressentait un monde nouveau; il avait le 
désir et Pespoir de le découvrir; mais, pour exécuter son projet, il 
lui fallait la protection de quelque puissance qui fournit aux frais 
de Pentreprise. Sa premiére pensee ful d’en procurer la gloiie a 
sa patrie; mais le sénat génois le rebuta comme un insensé. II 
eut recours au Portugal, sa patrie adoptive. lean II, qui y régnait, 
Faccueillit et soumit son plan á Diégo, évéque de Ceuta; mais 
celui-ci avait adopté, sur Pexistence d’un passage aux Indes, la 
théorie portugaise entiérement contraire á celle qui luí était 
soumise. II chercha néanmoins á lasser Christophe Colomb par 
une lenteur excessive dans sa senlence, et tenta d’usurper Phon- 
neur et les avantages de son entreprise. II obtint du roi de faire 
partir un vaisseau qui devait suivre la ligue tracée par Christophe 
Colomb; mais le pilote, effrayé des venís contraires, revint á Lis- 
bonne, appelant extravagante Pentreprise oú il avait échoué.

Colomb, justement indigné d’une pareille déloyauté, passa en 
Espagneen 4484-, et soumit ses idées á Isabellc et á Ferdinand. 
Tous deux lui témoignérent quelque bienveillance el flrent exa­
miner son plan. Aprés cinq années employées en valúes discussions, 
Ferdinand et Isabellc déclarérent qu’ils nc s’engageraiént dans 
aucune entreprise avant la fin de la guerre avec les Maures. En 
1492 la ville de Grenade ful prise, et Colomb fut écouté de nou­
veau. Le 1"? avril 1492, il fut signé un traité par lequel Ferdinand 
et Isabellc créaient Phabile navigateur grand amiral de toutes les 
mers, lies el conlinents qu’il allait découvrir. Colomb était au 
comble de ses voeux, quoique Parmement qu’il obtint ne fut que 
de trois vaisseaux, qui ne seraient aujourd’hui que de grandes 
chaloupes. L’amiral génois montait le premier, la Sainle-Marie ; 
les deux autres, la Pinta et la Nigua, étaient commandés par les 
deux fréres Pinson, piches marins qui voulurent bien risquer avec 
Colomb leur fortune el leur vie. Cette escadre, si 1’on peut lui 
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donner ce nom, avait coúté 100,000 fr. enyiron de notre monnaie. 
Telle ful la faible somme que la cour d’Espagne accorda avec peine 
el qui cependant lui valut un nouveau monde

Colornb, aprés avoir accompli ses devoirs religieux, mil á la 
voile au port de Palos, le 3 aoút 1492. Apees trois semaines de 
navigation, la petile ílotte se trouva comme perdue dans un océan 
inconnu et sáns bornes. Les Espagnols sentirent défaillir leur 
courage; ils commencérent á murmurer contre leur amiral et 
formérent le projet de le jeter á la mer. Colornb sut les apaiser en 
leur faisanl remarquer des indicesquisemblaient annoncer la terre. 
Mais décus plusieurs fois dans leurs esperances, ils se révoltérent 
de nouveau, et, s’assemblant autour de Pamiral, ils le sommcrcnt 
de reprpndre sur-le-champ la route dePEspagne. Colornb, ne pou- 
vant comprimer la révolte, composa et promit á Péquipage de se 
conformer á son désir, si au bout de trois jours on n’apercevait 
pasla Ierre. Le troisiéme jour, dans la nuil du 11 octobre, on en- 
tenditrelentirsurle vaisseau ces mots : Terre! Ierre!.,.. Au point 
du jour les Espagnols virent une ile verdoyante, garnie de bois 
el arrosée de plusieurs ruisseaux. Ils chantérent un Te Deum et 
s’avancérent vers Pile inconnue.

Colonlb fut le premier Européen qui foula le sol du nouveau 
monde. II débarqua Pepee á la main, eleva un cruciflx, et prit 
possession dupays pour la couronne de Castillo. Cetle ile, appelée 
par les insulaires Guanahani, recut de Colornb le nom de San-Sal- 
vador. II parcourut ensuite plusieurs peliles iles, puis découvrit 
celle de Cuba, et aborda le 6 décembre á Haití, qu’il nomma 
Hispaniola, en Phonneur de la nalion espagnole. Les habitanis 
avaient beaucoup d’or, qu’ils échangérent avec empressement 
contre de petits présents, des sonneltes, des épingles el d’autres 
objets nouveaux pour eux. Les Espagnols ne rencontrérent que 
douceur et humanilé chez ces nations simples, dont peut-étre ils
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méditaient déjá Fasservissement et la ruine. Colomb laissa une 
partie de ses compagnons dans File et se háta de retourner en 
Espagne, oíi il arriva le 15 mars 1493, sept mois et onzejouis 
aprés en étrc parti.

II fut recu au milieu des acclamations et des felicitalions, et fut 
nominé vice-roi des pays qu’il avait découverts. Mais, do toutes les. 
faveurs et de tous les honneurs que Colomb recut á la cour, ce qur 
le satisfit le plus, ce fut l’ordre d’équiper, sans délai, une nouvelle 
ílotte et de voler á de nouvelles découvertes. Les appréts de celíe 
seconde expédition se firent avec la promptitude qui nait du désir 
et de l’espérance; au mois de septembre de la méme année, 
Colomb repartil avec dix-sept vaisseaux et quinze centspassagers.

Vingt-six jours apros son départ, il abordait á une des iles.Ca- 
raíbes, qu’il nomma la Désirade, fit de nouvelles découvertes et 
revint á Hispaniola organiser sa colonie, et fonda une ville qu’il 
appela Isabclle. Ses succés excitérent l’envie. Calomnié prés de 
Fcrdinand et d’Isabelle, il passa en Espagne pour se justifier; il y 
parvint et partit une troisiéme fois. En 1498, il aborda á File de 
la Trinité et toucha eníin le continent. Mais, calomnié de nouveau, 
il fut dépouillé de son commandement et remplacé par Bovadilla, 
qui le renvoya en Espagne chargé de fers. II obtint sa liberté, 
mais ne recouvra pas son crédit. Il partit cependant une quatriomo 
fois, mais fut tellement eprouve par ceux qui 1 avaient remplacé 
qu’il revint en Espagne. La reine Isabelle était morte, et Fingrat 
Ferdinand négligea Colomb, qui se retira á Valladolid, oú il 
mourut en 1506.

Ce célebre navigateur, ainsi delaissé et mal récompensé par ceux 
qu’il avait enrichis, n’eut pas méme la gloire de donner son nom 
au continent qu’il avait découvert; cet honneur lui fut enlevé par 
Améric \espuce, pilote qui avait accompagné un de ses lieutenanls 
en 1499 et qui prétendit avoir le premier découvert la terre forme. 

17
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liáis la postérité n’en rapporte pas moins tout le mérite au génie 
de Christophe Golomb, el l’Espagne luí doit de lui avoir frayé la 
vele des découvertes et des conquétes qui devaient étre pour la 
Péninsule une source d’immenses richesses. •

Ferdinand, aprés avoir expulsé les Maures d’Espagne et acquis 
un nouveau monde, voulut obtenir la restitution du Roussillon et 
dé la Cerdagnc; mais, átoutes ses ambassádes, Louis XI ne donna 
que des réponses évasives. Le súccesseur de Louis, Charles VIII, 
tout en désirant maintenir la bonne intelligence avec le roi d’Es­
pagne, tenait á conserver une province dont la possession, en cas 
de guerre, scrait d’une grande utilité; mais lorsque le roi de 
France vit Ferdinand prendre les armes pour recouvrer cette 
frontiére, il fit évacuer Perpignan etlesforteresscs déla province. 
Les troupes francaises furent immédiatement remplacées par des 
garnisons aragonaises. Cette restitution augmenta encore la pros- 

périté de l’Espagne.
Le bonheur dont jouissait Ferdinand et Isabello ful troublé en 

1497 par la mort de l’infant don Juan, leur fils unique, qu’ils ve- 
naient de marier á l’archiduchesse Marguerite d’Autriche. II leur 
restait quatre filies. Dona Isabelle, Painée, épousa Phéritier du 
royanme de Portugal, qui la laissa veuve peu de temps aprés son 
mariage; elle fut de suite unie á son beau-frére don Manuel de 
Portugal; l’année suivanto elle mourut, laissant un fils, qui ne lui 
survécut pas longlemps. Ferdinand et Isabelle mariérent la prin- 
cessc Marie á Manuel, qui élait devenu roi de Portugal, et Cathe- 
rine, d’abord á Arthur de Galles, puis á Henri son frére, depuis 
Henri VIII. Toutefois Pespérance d’un héritier reposait princi- 
palement sur leurseconde filie, Jeanne, qui avait épousé Philippe, 
fils de l’empereur Maximilien et de Marie de Bourgogne, et qui 
avait un fils. Ce prince, né en 1500, devint le célebre Charles- 
Quint. Ainsi la couronne d’Espagne devait couronner un front 
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étranger : c’était le premier exemple depuis la fonda ti on de la 
monarchie par Pélage.

Le malheur continua d’éprouvcr la famille royale. La princesse 
Isabelle, qui eút préféré la solilude du cloitre á la splendeur d’un 
tróne, mourut fort jeune. Jeanne, malgré son affection exaltée 
pour son man, s’en vit négligée el souvent délaissée. Pour Cathe- 
rine, on connait les chagrins et les humiliations que lui valut le 
tróne d’Angleterre. Les infortunes de ses enfants plongérent la 
reine Isabelle dans une mélancolie profonde que ríen ne put 
dissiper. Elle mourut á Médina-del-Campo, en 1504.

Par son testament elle laissa á sa filie Jeanne, et, aprcs cette 
princesse, á son petit-fils Charles, l’héritage de la monarchie. 
Comme Jeanne avait une intelligence trop faible pour qu’on lui 
confiát les soins du gouvernement, la reine avait designé Ferdinand 
pour régent du royanme jusqu’á ce que Charles eút atteint sa 
vingtiéme année. Dans cette disposition elle consulta sa propre 
inclination et les intéréts de son peuple; car elle avait peu de con- 
fiance dans le caractére vain et dissipé de son gendre, Parchidtic 
Philippe le Beau, et savait bien que Fadministration ne pouvait 
étre remise en des mains plus capables que celles de Ferdinand; 
elle lui légua aussi la direction des trois ordres militaires et la 
moitié des revenus des Indes.

Si Pon excepte Élisabeth d’Angleterre et Catherine de Russie, 

aucune princesse des temps modernos n’égala Isabelle en génie. 
Prudente, quoique active, sévére pour les coupables, miséricor- 
dieuse envers Pinfortune, ferme dans ses résolutions, etcependant 
soumise á son époux; d’une vertu rigide, mais indulgente pour de 
simples faiblesses, piense sans ostentation, fiére sans orgueil, 
sensible pour les peines des aulres, sans laisser échapper le sen- 
timent des siennes, elle était faite pour commander le respect, non 
moins que 1 affection de son peuple. Le seul reproche que lui 
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lassent quelques hisloriens, c’est l’approbalion qu elle a donnée au 
tribunal qui livra á la torture, á la prison el á la mort un certain 
nombre de ses sujets. Mais n’était-ce passon devoir de chercher 
á étoulTer l’liérésie? Et pouvait-elle prévoir que l’inquisition, s'é- 
carlanl de son bul primitif, deviendrait l’instrumentdela politique 
de ses successeurs? Politique á laquelle on doil attribuer ces ri- 
gueurs excessi ves que PÉglise s’est eflorcée d’arréter; car, bien 
qu’elle remplit sa mission, qui était de signaler au pouvoir les 
hérétiques, elle ne les combattait poiut par les supplices, mais 

par la prédication.



XXXIV.

JEANNE LA FOLLE.

Aprés la mort d’Isabelle, Ferdinand appela en Espagne Jeanne 
et Philippe, qui étaient dans les Pays-Bas, et les fit proclamer 
souverains de la Castille, dont il prit en méme temps la régence.

Philippe, peu satisfait d’un vain titre, protesta contre le testa- 
ment d’Isabelle, et résolut de se mettre en possession de la 
Castille. Les nobles se déclarérent en sa faveur, et Ferdinand , 
cédañt á la nécessitó, se retira en Aragón, aprés s’étre assuré par 
un traite le titre de grand-maitre des trois ordres militaires, et la 
porlion des revenus que lui avait léguée Isabelle. Mais, voyant 
Pingratitude d’un peuple pour lequel il avait tant fait, et oílensé 
des insultes de son gendre, le roi d’Aragón prit la résolution de 
se remarier et de laisser aux enfants qui naltraient de cette se­
cunde unión le royanme de Naples ou peut-étre 1’Aragón. II 
épousa la princesse Germaine de Foix, niéce de Louis XII. Cema- 
riage fut un coup de foudfe pour Philippe, qui voulut se dédom- 
mager de cette déception en augmentan! sa puissance en Castille.
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II convoqua les cortés á Valladolid, dans Fespérance d’obtenir 
l’éloignement de la reine, ou plutótsa reclusión, comme étant in- 
capable de régner; mais il rencontra une vive opposition; les 
états consentirent seulement á lui préter serment comme á la 
reine et á reconnaitre Parchiduc Charles, leur fils, comme héri- 
tier de la couronne. Ce fut le seul événement important de Fadmi- 
nistration de Philippe; il mourut trois mois aprés, en 1506, dans 
sa vingt-huitiéme année.

Ce prince, que les agréments extérieurs de sa personne firent 
surnommer le Beau, ne possédait aucune qualité solide. II se 
rnontra d’abord populaire et modera les violences de Pinquisition, 
mais il mécontenta bientót les Castillans en donnant tous les em- 
plois aux Flamands qui Pavaient suivi en Espagne. Ses débauches 
achevérent de lui faire perdre Pestime de ses sujels et abrégérent 
sa vie. II laissait deux fils, Charles V et Ferdinand. qui furent 
tous deux empereurs.

Qnoique Jeanne n’eüt pas trouvé le bonheur dans son unión avec 
Philippe, la douleur qu’elle éprouva á sa mort fut immense. 
Lorsque le corps de son mari fut embaumé, elle le flt revétir de 
ses habits royaux, le placa sur un lit magnifique, et ne voulut 
plus s’en séparer ni le jour ni la nuit. Elle espérait le rappeler á 
la vie par ses priores et par ses larmes. Jeanne se trouvait par 
cette mort seule maitresse de la Castillo; mais la perte inattendue 
d’un époux qu’elle idolátrait acheva d’égarer sa raison, depuis long- 
temps affaiblie, et la rendit entiérement incapable de gouverner.

Immédiatemenl aprés la mort de Philippe, les nobles s’assem- 
blérent pour délibérer sur la forme du gouvernement. Tous déci- 
dérent qu’il fallait une régence pendant la minorité du jeune 
prince. II n’y avait que deux étrangers auxquels on pút la confler, 
Ferdinand et Pempereur Maximilien. La majorité se prononca en 
faveur de Ferdinand; mais ceux qui redoutaient son autorité et 
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son économie demandaient le prince autrichien. Ferdinand était 
en Italle lorsqu’il recut la nouvelle de la mort de Philippe. II no 
montra pasbeaucoup d’empressement á revenir; mais, en son 
absence, Ximenés, archeveque de Toledo, disposa les espiits en 
sa faveur, et la régence lui fut donnée. A la fin de juillet 4507, il 
se rendit en Castillo, oüson autoritéfut reconnue; loule agitation 

cessa, et la prospérité reparut.
Pendant son séjour en Italie, Ferdinand avait pris une part 

active aux guerres qu’avaient entrainées les protentions de 
Charles VIII et de Louis XII sur le royanme de Naples. Aprés 
avoir fait partió de la ligue formée á Venise pour Pexpulsion des 
Francais, et avoir soutenu son parent Frédéric, roi de Naples, il 
eleva des prétentions sur ce royanme, et offrit á Louis XII de 
Faiderá en faire la conquéte, s’il voulait le partager avec lui. 
La proposition fut acceplée par un traite signé a Grenade (1500), 
et aussitót de puissantes armées furent envoyées en Italie pour 
exécuter ce pacte peu loyal. Gonzalve de Cordoue était en Sicile ; 
loin de le regarder comme un ennemi, Frédéric, abusé par de 
trompeuses promesses, comptait sur lui pour repousscr Pinva- 
sion; mais, á Parrivée des Francais, le général espagnol cessa de 
feindre. Accablé par celte double attaque, le malheureux roi de 
Naples se retira par capitulation et chorcha un asile en France, 
oú Louis XII lui accorda une pensión.

A peine les Espagnols et les Francais furent-ils en possession du 
pays, qu’il s’éleva entre les deux rois des discussions sur Pétendue 
précise de leurs territoires rcspectifs. Comme chacun aspirad á 
s'emparer de la portion de Pautre, un appel aux armes pouvait 
seul déciderde leurs prétentions. Une guerre sanglante s’ensuivit. 
Elle ne présente qu’une suite non interrompuc de victoires rem- 
portées par le grand capitaine Gonzalve, qui triompha des vieux 
généraux de Parmée francaise; elle se termina en 1504 par Pen- 
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tiére soumission du royanme aux Espagnols et par un traite signé 
a Blois. Loms XII ceda pour dot á sa niéce Germaine de Foix, 

que Ferdinand devait épouser, les droits que le traite de Grenade 
lui avait reconnus sur une partie du royanme de Naples, et ne se 
léserva dy rentrer que dans le cas oú Ferdinand mourrait sans 
enfants avant Germaine.

Les brillants succés da général espagnol excitérent bientót 
1 envíe do quelques officicrs, qui le représentérent au souverain 

commo meditant des projots contraires á la conservation de la 
nouvelle conquéte. Dans les ordres qu’il recut, il apercut claire- 
ment la méíiance de Ferdinand; néanmoins il continua de le 
servir avec la méme íidélité. En 1506, Ferdinand arriva a Naples, 
et sa défiance se dissipa dans ses relations avec son général; mais, 

f omme son propre coeur lui apprenait que la vcrtu humaine est 
souvent faible, il emmena Gonzalve avec lui en Espagne, laissant 
I’autorité de vice-roi entre Ies mains de Raymond de Cardone.

Malgre les changements continuéis qui survenaient dans les 
alhances entre le pape, Pempereur, les Véniliens et PEspagne, 
celle-ci n en conserva pas moins la possession non interrompue 
de sa conquéte, dont Pinvestiture, en 1510, fut conférée par le 
pape á Ferdinand comme un flcf de PÉgíise.

Aprcs son expédition d’Italie, Ferdinand s’occupa de s’affermir 
en Castille, puis il entreprit de nouvelles conquétes. En 1509, á 
1 instigation du cardinal Cisneros, il proposa une expédition contre 

-•Oran et sur les cótes d’Afrique. L’entreprise réussit compléte- 

ment. Oran fut emporté et recutune garnison chrétienne. L’année 
suivanle, Bougie fut réduite; Alger, Tunis, Tremecen et plusieurs 

autres places consentirent á ce que leurs gouverneurs fussent les 
vassaux de Ferdinand. Une autre expédition réduisit Trípoli; et 
en 1511, la Navarro était reunió á la Castille.

Au milieu de ses travaux ambitieux, Ferdinand ressentit une 
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vive joie, quifut suivie (Tune grande douleur. Germaine lui donna 
un fils, qui aurait enlevé á Charles Ier les couronnes d’Aragón, 
de Naples, de Sicile et de Sardaigne, s’il ne fút morí au berceau. 
Ferdinand, renoncant avec amertume á l’espoir qu’il avait eu de 
laisser un fils pour lui succéder, se resigna á léguer tañí de 
sceptres á un petit-fils qu’il n’avait jamais auné. II lui préférait 
Ferdinand, son frére,plus connu et plus aimé des Espagnols. II 
avait d’abord fait en sa faveur des dispositions avantageuses; mais 
il les révoqua avant de mourir, de peur d’allumer la guerre civile 
entre les deux fréres, et, immolant ses affections particuliéres a 
l’intérét de la monarchie , il declara sa filie Jeanne héritiére de 
tous ses domaines en Espagne et en Italie; ils devaient aprés elle 
passer á. son fils Charles. En attendant l’arrivée de celui-ci en 
Espagne, la régence était confiée au cardinal Cisneros Ximen.es; 
et celle d’Aragón, avec les États qui en dépendaient, á l’arche- 
véque de Saragosse. Le prince Ferdinand n’eut qu’un modique 
apanage, faible dédommagement de la perte de tan! de couronnes. 
Le roi mourut quelques heures aprés avoir signé ses derniéres vo- 
lontés, le 25 janvier 1516.

Ferdinand, que ses conquétes sur les Maures ont fait surnom- 
mer le Catholique, est regardé comme le fondateur de la monar­
chie espagnole; car, si, dans les derniéres années de sa vie, ¡1 
voulut la dérnemhrer, le bláme doit retomber sur ceux qui lui 
enlevérent l’autorité que lui avait léguée Isabelle et qui oubliérent 
les Services qu’il avait rendus á son pays. On reproche á Ferdinand 
une trop grande ambition et une politique astucieuse et dissi— 
mulée ; pourtant les Espagnols respectent sa mémoire et recon- 
naissent qu’il sut, par des innovations utiles et par une activité 
infatigable dans les aífaires, donner á l’Espagne une nouvelle 
existence. II l’arracha á l’anarchie féodale, en abaissant la puis- 
sance des grands en méme temps qu’il affermit la royauté.

Ximen.es


XXXV.

CHARLES Ier OU CHARLES - QUINT (1).

A la mort de Ferdinand (1516), la couronne appartenait á la 
reine Jeanne, et le seul titre que Charles pouvait espérer était 
eelui de lieutenant général du royaume. Mais en considérant l’état 
de démence de cette princesse, on jugea qu’il était utile de pro­
clamer roí de suite le jeune prince, qui, par respect pour sa 
mére, voulut que son nom précédát toujours le sien dans les actes 
publics. Ximenés fut mis á la téte des affaires en Fabsence de 
Charles, qui était en Italie. Pendant sa courte administration, le 
cardinal se distingua par sa capacité, son activité et son énergie.

Le premier ennemi qu’on eut á combattre fut le roi détróné de 
Navarro, Jean d’Albret, qui mit le siége devant Saint-Jean-Pied-

(1) II était Charles Ier comme roi d’Espagne, et Charles V comme empereur 

d’Allemagne.
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de-Port. Le duc de Najera triompha facilement de oes troupes in- 
disciplinées et forga le malheureux Jean á battre en retraite. Ni 
Jean ni Catherine de Foix ne survécurent longtemps á ce désastre. 
Mais les plus grands antagonistes du cardinal étaient les nobles de 
Castille, qui, jaloux de sa dignité et mécontents de sa fermeté, 
prétendirent qu’il voulait établir un pouvoir indépendant de la 
couronne. De pareilles accusations devaient étre accueillies avec 
mépris; car elles étaient dénuées de fondement. Le cardinal ap- 
prochait du déclin de Páge. Quoiqu’il habitat un palais, ses ma­
nieres étaient aussi simples, ses austérités aussi sévéres qu'elles 
l’avaient été lorsqu’il était enseveli dans la solitude du cloitre. On 
le vit toujours actif, laborieux, juste, pieux et irreprochable dans 
ses moeurs. II l’était également sur tous les points ; mais la vertu 
n’imposa jamais á Penvie. Les intentions et les actes du cardinal 
étaient mal interprétés, et son génie ne parvenait qu’avec peine 
á réprimer les soulévements des villes et les dissensions de 
quelques puissantes familles qui lui suscitaient sans cesse des dif— 
íicultés. De plus, PAragón ne voulait pas reconnaitre pour régent 
Parchevéque de Saragosse, nominé á cettc dignité par le testament 
de Ferdinand. La Sicile, mécontente de son vice-roi, s’agitail.

Charles comprit alors la nécessité de venir en Espagne. II s’em- 
barqua et arriva en Andalousie. Les nobles et les prélats accou- 
rurent á sa rencontre. Parmi eux était le vénérable Ximenés; 
mais il ne devait pas revoir son roi; il tomba malade et mourut 
dans la Vieille-Castille, en 1517. Sa mort fut attribuée par beau- 
coup de personnes au poison qui lui aurait été donné par quelques 
courtisans effrayés de voir leur conduile dévoilée ou craignant 
que son iníluence sur Pesprit du monarque ne fút fatale aux privi- 
léges de Paristocratie. On ne peut affirmer que cette conjecture 
soit fondéemais ce qui est certain, c’est que Ximenés avait recu 
du roi une lettre écrite á Pinstigation de ses ennemis et qui était 
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une véritable disgráce. Loin de recompensen ses travaux,je roí 
lui laissait entrevoir qu’il ne Pépargnait qu’á cause de ses Services 
passés. Cette ingratitude báta sa fin et remplit ses derniers mo- 
ments d’amertume’; cependant, sur son lit de mort, il adressa en­
core au roí de salutaires a vis.

L’Espagne faisait une perte irreparable; car Ximenés mourait 
au moment oú il aurait été le plus utile. II avait un courage á 
toute épreuve, une connaissance profonde des hommes et des 
aílaires de son pays, Pesprit le plus vaste, le dévouement le plus 
vrai á son souverain; mais il se montra souvent trop sévére: c’est 
ce qui lui attira tant d’ennemis. II protégea les lettres et fonda 
Puniversité d’Alcala.

A Parrivée de Charles, les Espagnols furent trés-mécontents de 
voir que les Flamands qui Paccompagnaient oblenaient toutes les 
faveurs. Depuis Parchevéché de Toléde jusqu’au plus petit bene­
fice, tout fut envahi par les avides étrangers ou vendu á ceu-x qui 
en ofíraient le plus. Pendant que Charles travaillait á établir son 
autorité sur ses nouveaux sujets, son aíeul Maximilien mourait, le 
15 janvier 1519. Cette mort excita Pambition de deux grands 
princes. Les rois de France et d’Espagne aspirérent á Pempire. La 
Dicte, assemblée á Francfort, se prononca en favéur de Charles, 
qui apprit cette decisión á Barcelone. Quoique sa présence füt né- 
cessaire en Espagne, oú une révolte était imminente, il s’embarqua 
au mois de mai 1520, visita les provinces des Pays-Bas, et se 
rendit á Aix-la-Chapelle, oú il fut couronné, le 22 octobre.

Les Espagnols n’applaudirent point á Pélévation de Charles- 
Quint au tróne imperial. lis prévoyaient que cette nouvelle dignité 
Ies priverait de sa présence et les livrerait á un vice-roi; ils en- 
trevoyaient dans Pavenir des querelles inevitables, oú le sang et 
les trésors de PEspagne seraicnt prodigues pour soutenir Péclat 
d’un titre étranger; mais Charles, ne se préoccupant ni de leurs
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sentiments ni de leurs murmures, accepta la couronne impe­

riale, el alia la recevoir en Allemagne.
Dans le méme temps, la tyrannie des nobles excita un souleve- 

ment dans le royanme de Valence, oú les priviléges aristocra- 
tiques étaient plus étendus que dans le reste de FEspagne. La 
noblesse, alarmée de ce mouvement inattendu, envoya demander 
á Fempereur la permission de réduire les rebelles par les armes. 
Le peuple, de son cote, nomma des députés chargés d’aller ex- 
poser ses griefs au souverain el d’implorer sa protection. Charles, 
mécontent des grands de Valence, qui lui avaient refusé un sub- 
side, se déclara en faveur du peuple et l’autorisa imprudemment 
á rester armé. La multitude, enhardie par le succés, chassa tous 
les nobles déla ville, confia le gouvernement a des magistrats, 
et forma, sous le noni de Germinada, ouFraternité, une asso- 
ciation qui devint la source des plus afTreux désordres et des plus 
grandes calamites (1520). Cet esprit d’indépendance gagna insen- 
siblement d’autres grandes cités, et les députés des communes 
envoyés aux états de Saint-Jean-de-Compostelle combattirent 
violemment un subside demandé par Charles-Quint.

L’empereur, avant de s’cmbarquer pour 1 Allemagne, avait 
confié la régence de Castillo au cardinal Adrien dUlrecht, qui 
avait été son précepteur, et avait donné les vice-royautés d Ai agón 
et de Valence á deux seigncurs espagnols. Un soulévement ne 
tarda pas á éclater á Toléde. Les bourgeois chassérent leur gou- 
verneur, se donnérent une sorte de gouvernement populaire, 
levérent des troupes pour se défendre, et prirent pour chef don 
Juan de Padilla, ñls ainé du commandeur de Castille. La méme 
fureur s’empara des habitants de Ségovie, de Salamanque", de 
Zamora, de Burgos et de plusieurs autres places. Le clergé méme 
prit parí á la révolte. Un des plus redoutables chefs de la sédition 
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était Pévéque de Zamora, don Antonio d’Acunha, qui avail levé 
un régiment, á la tete duquel il combattait.

Des députés de toutes les villes rebelles, s’étant réunis á Avila, 
y formérent une confédération sous le nom de la santa junto 
(la sainle ligue), et demandérent hautement de nouvelles formes 
municipales et Pabolition des immunités pécuniaires de la noblesse. 
Les mécontents destituerent Adrien, s'emparérent du cháteau de 
Tordésillas, oú Jeanne la Folie, mere de Charles-Quint, vivait en- 
sevelie dans une profonde mélancolie depuis la mort de son époux, 
et gouvernérent aunom de cette princesse. Informé de ces événe- 
ments, Pempereur adressa aux villes de Castillo des lettres circu- 
laires, dans lesquelles il les exhortait á mettre bas les armes, 
leur promettant une amnistié genérale, la révocation du dernier 
subsidc qui les avait mécontentées et la satisfaction de certains 

 griefs. La ligue, enorgueillie de sa puissance, crut qu’il lui appar- 
tenait de dicter les conditions de la paix. Elle ílt un long traité, 
oú, examinant toutes les parties du gouvernement, elle exigeait 
de Pempereur une réforme complete et un nouvcau systéme d’ad- 
ministralion qui étendait le pouvoir du peuple aux dépens de celui 
du roi et do la noblesse. Irrité de Paqdace des communes , Pem­
pereur refusa de recevoir leurs députés.

A cette nouvelle, les confédérés mirent en campagne vingt mille 
hommes, sous les ordres de don Pédro Girón, jeune homme d’une 
naissance illustre, mais vain, léger et sans expérience. La jalousie 
de quelques hommes avait écarté Jean de Padilla du commande- 
ment, lorsque la ligue avait besoin d’un général habile. Le partí 
du roi avait repris des forces. Les nobles étaient d’abord restés 
spectateurs des événements; mais á la fin, voyant leurs préroga- 
tives en butte á la fureur démocratique des confédérés, ilsavaient 
fait cause commune avec le monarque. Girón ne put empécher le 
comte de Haro, chef de Parmée royale, de reprendre Tordésillas 
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el de s’assurer de la personne de la reine. Ce coup fut fatal aux 
rebelles, qui jusque-lá s’étaient prévalus du nom de cette prin- 
cesse. lis rendirent, niais trop tard, le commandement á Padilla, 
qui, aprés quelques faibles succés, fut complétement défait á Vil- 
lalar (22 avril 1521), et expia sa révolte sur un échafaud.

Cette bataillc fut décisive. Toutes les villes se rendirent au 
vainqueur, á Pexception de Toléde, que dona Maria Pacheo, 
veuve de Padilla, excita á la résistance. Cette femme courageusc 
communiqua son enlhousiasme á tousles habitants; mais, lorsque, 
las d’un long siége, ils ouvrirent leurs portes aux royalistes, 
Maria se retira dans la citadeHe et s’y défendit longtemps encore. 
Ne pouvant cependant plus lutter, elle s’échappa á la faveur d’un 
déguisement, et se refugia en Portugal. Alors toute la Castille fut 
soumise

Pendant que le royanme était en proie aux discordes civiles, la 
Germanada avait désolé la province de Valence. Cette faction avait 
soutenu la guerre durant deux années contre les nobles, avec 
plus de courage et de persévérance qu’on ne devait Pattendre 
d’une populace sans discipline, conduite par d’obscurs artisans. 
Mais, aprés la bataillc de Villalar, un corps de troupes castillanes 
étant venu au secours de la noblesse, la Germanada fut détruite, 
et le gouvernement de Valence rétabli sous son ancienne forme.

Ainsi fut étouflée cette insurrection formidable qui avait menacé 
PEspagne d’une révolution totale. Elle échoua faute d’union entre 
les divers peuplcs de la Péninsule. Le souvenir encore receñí et 
vif.de leurs longues rivalités nourrissait entre eux la méfiance ; 
chaqué nation aimait mieux agir isolément que de réclamer Pappui 
du peuple voisin. Charles-Quint dut á cette désunion la conserva­
ron de ses couronnes d’Espagne, et, soit générosité, soit poli- 
tique, il consolida son triomphe par la clémence.

Au mois de juilleí 1522, Charles-Quint revint en Espagne, oú 
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les royalistes l’attendaient impatiemmcnt. II alia visiter sa mére 
á Tordésillas et se rendít ensuite á Valladolid, oú sa présence 
était bien redoutée : on craignait une punition sévére pour ceux 
qni avaient pris part aux dcrniers troubles. Mais l’empereur 
trouva plus politique d’étre indulgen!. : il permil á peine vingt 
cpndamnations capitales, et refusa de livrer á la sévérité de son 
conseil un plus grand nombre de victimes. Cette apparence de 
magnanimité, son attention á éviter tout ce qui pouvait blesser 
les Castillans, son empressement á adopter leurs niceurs et leurs 
usages, lui donnérent bientót sur eux un ascendant que n’avaient 
jamais eu ses prédécesseurs, et leur inspirérent pour sa personne 
et pour sa gloire un zcle qui contribua puissamment á ses succés et 
a sa grandeur.

Une nouvelle insurrcction troubla encore le régne de Charles- 
Quint. Une grande partie des Maures avaient été contraints de se 
faire chrétiens. lis envoyérent une députation au roi, déclarant 
que leur baptéme avait été forcé et demandant l’autorisation de 
pratiquer leur ancienne religión. Charles était trop zélé catho- 
lique pour accueillir cette priére ; il leur fit répondre qu’ils 
n’avaient qu’á quitter le royanme, s’ils ne voulaicnt pas persisten 
dans la croyance qu’ils avaient adoptée, et il fit parailre un édit 
par lequel quatre mois seulement leur étaient accordés pour faire 
leur choix. Deux mille Maures environ passérent en Afrique; un 
plus grand nombre se soumit á l’Église; mais un nombre plus 
considérable encore leva l’étendard de la révolte. Une armée 
marcha aussitót contre eux; iis furent chassés de fort en fort, de 
montagne en montagne, jusqu’á ce qu’affaiblis, épuisés, ils 
furent obligés de déposer les armes el de plier sous le joug des 
vainqueurs.

Nous no rapporterons pas ici les interminables guerres de 
Charles V, ses transactions comme empereur d’Allcmagne ; elles 
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apparliennent á Phistoire genérale de Pépoque. Nous rapporterons 

sculement les principan* événements qui onl sígnale le régne de 

cet empereur.
Malgré les promesses que s’étaient faites Charles-Quint et 

Francois Ier de rester en paix lorsque le suíTrage des électeurs 
anrait decide de la justice de leurs prétentions á PEmpire, en vit 
promptement se manifester Fárdente jalousie qui existait entre 
eux, et qui entraina une longue suite deguerres, dont le pretexte 
fut bientót trouvé. Francois Ier avait des prétentions sur le royanme 
dcNaples, et Charles, qui s’était engagé á restituer la Navarro 
aussitót aprés son avénement au tróne d’Espagne, paraissait peu 
disposé á s’en dessaisir. D’un autre colé, le duché de Milán, dú. á 
la bataille de Malignan, était un fief de PEmpire ; et Francois Ier 
n’en ayant pas regu Pinvestiture, le nouvel empereur voulait Pen 
dépouiller pour y établir la famille des Sforces; de plus, des ma- 
riages stipulés dans des traités n’avaient pas eu lieu. Enfin, le 
roi de France et Pempereur publiérent des manifestes qui faisaient 
connaitre á PEurope les griefs qu’ils avaient Pun centre Pautre. 
Cette publication est le commencement de ia lutte qui dura vingt- 
sept ans entre ces deux monarques.

Frangois Ier commenca les hostilités dés Pannée 4521, et tenta 
de reconquérir la Navarro, qui désirait lo rétablissement de Henri 
d’Albrel. Le roi de France y envoya une armée, sous le comman- 
dement de Lesparre, frére du maréchal de Lautrec et parent de 
la maison d’Albret. Les Espagnols n’ayant pas encere d'armée á 
lui opposer, il conquit la Navarro en quinze jours. Au lieu de tra- 
vailler á conserver sa conquete, Lesparre voulut en faire de nou- 
velles; il dépassa les limites de la Navarre et alia mettre le siége 
devant Logroño, ville de Castille. Les dissensions de PEspagne 
élaieni alors presque assoupies; les deux partis se réunirent 
centre Pétranger. Une armée nómbrense accourut au secpurs de 
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Logroño; le siége ful levé ; les Francais se retirérent vers Pam- 
pelune, et, sans attendre six mille Navarrais qui devaient bientót 
les rejoindre, livrérent dans la plaine de Squirosun combat inégal 
et malheureux. Lesparre, intrépide soldat, mais général sans ex- 
périence, fut fait prisonnier, aprés des prodiges de valeur, et la 
Navarro fut perdue plus promptement encore qu’elle n’avait été 

conquise.
Francois Ier n’eut pas plus tót appris cette défaite, quimpatient 

de venger l’honneur de ses armes, il fit partir une seconde armée, 
sous les ordres du grand amiral Bonnivet. Les Francais prirent 
Fontarabie, qui s’était vaillamment défendue; mais ils se reti­
rérent á Fapproche du général espagnol don Bertránd de la Cueva. 
Ils revinrent encore sur la frontiére; mais ils furent repoussés 
avec des perles considérales par ce général, en 1521. Fontarabie 
fut reprise par Fempereur.

A la méme époque mourait Léon X, et Charles-Quint faisait 
élire pape le cardinal Adrien d’Utrecht, son précepteur. C’était 
un allié sur, avec le secours duquel il parvinl á établir son in- 
lluence en Italie, en y détruisant celle de Francois Ier. La défaite 
des Francais au cháteau de la Bicoque letir enleva le Milanais. 
Charles, encouragé par ce succés, transporta la guerre d’Italie en 
France, et fit mettre le siége devant Marseille, qui résisla avec 
courage. Les Impériaux furent obligés de rentrer en Italie, oü les 
attendait un grand succés. L’empereur y avait envoyé le traitre 
Bourbon, dont il avait accepté les Services, et qui contribua á la 
victoire de Pavie (1522), oü Francois Ier fut fait prisonnier. On 
sait quelle fut la conduite de Charles-Quint envers le roi de 
France, et les conditions qu’il mit á sa liberté.

La non-exécution du traité qu’il lui fit signer á Madrid (1526) 
entraina de nouvelles hostilités, que'signalérent la prise de Borne 
par Bourbon (1527) et l’expédition de Lautrec dans le royaume 
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de Naples (1528). La paix de Cambra! mil fin á cette guerre. En 
1539,-Charles-Quintobtint de Francois Ier la permission de passer 
par Paris pour aller réprimer la révolte des Gantois, et y fut recu 
avec magnificence. II n’en declara pas moins, trois ans aprés, la 
guerre á la France ; mais son armée fut défaite á Cénseles; ce qui 
amena la paix de Crespy (1544). Charles fit lous ses efforts pour 
s’opposer á la Réforme, et défit á Muhlberg les protestants confé- 
dérés (1547). II fut contraint néanmoins de signer en 1552 la paix 
de Passau, qui assurait aux réformés la liberté de conscience. II 
tourna de nouveau ses armes contre la France, mais il assiégea 
inutilement Metz, que défendail le duc de Guise (1552). Charles- 
Quint fit aussi deux expéditions en Afrique pour extirpen les pi­
rales maliométans; Fuñe, entreprise contre Barberousse en 1535, 
réussit; Fautre, dirigée contre Alger en 1541, échoua par suite 
d’une tempéte.

En 1525, Charles avait épousé la princesse Isabelle, soeur de 
Jean III, roi de Portugal. II én eut deux filies et un fils, Finfant 
Philippe’ qui devaillui succéder. Ce prince épousa en 1554 Marie 
d’Angleterre; et des lors sonpére luí abandonna ses possessions 
d'Italie, le royanme de Naples et de Sicile, et le duché de Milán.

Depuis bien des années Gharles-Quinl nourrissait la pensée de 
se retirer dans un cloltre. A la mort de sa mere, il se décida á 
réaliser ce projet si lorigtemps médité. Était-il dégoúté des gran- 
deurs, dont il avait reconnu le néant? Voulait-il donner au monde 
une legón ou un grand spectacle ? Ou enfin, accablé par les infir- 
mités, voulut-il se dérober aux regards des peuples et s’ensevelir 
dans la solitude avec toute sa gloire, avanl qu’elle déclinát ? 
Quel que soit le motif qui ail fixé la résolution de Charles-Quint, 
le 2 octobre 1555,il abandonna á Philippe, son fils, dans une as- 
semblée tenue á Bruxelles, les provinces des Pays-Bas, et 
quelques semaines aprés, les couronnes d’Espagne avec lous les 
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territoires qui en dépendaient dans rancien ou dans le nouveau 
monde; et de tant de vastes possessions, il ne se reserva qu’une 
pensión annuelle. Avant de partir pour PEspagne, qu’il avait 
choisie pour le lieu de sa résidence, il essaya de pacifier l’Eu- 
rope, et contribua á la conclusión de la tréve qui fut signée pour 
cinq ans, á l’abbaye de Vaucelles, entre Philippe II et Henri II, 
le 5 février 1556. II fut moins heureux dans ses tentatives auprés 
de Ferdinand, son frére, roi des Romains; il ne put déterminer 
ce prince á renoncer, en faveur de Philippe, á la couronne im­
pértale. Enfin, ayant transmis á Ferdinand tous ses droits de 
suzeraineté sur le corps germanique, il partit de Zuitbourg en 
Zélande,le 17 septembre, accompagné de trente-six vaisseaux de 
guerre flamands et espagnols, et d’un aussi grand nombre de navires 
anglais et hollandais; il traversa encore la mer en souverain, et, 
aprés onzejours d’une heureuse navigation , il arriva á Laredo, 

en Biscaye.
Des qu’il fut débarqué, il se prosterna sur le rivage, et baisa la 

Ierre en s’écriant: « O mere commune des hommes, je-suis sorti 
nu du sein de ma mere, je rentrerai nu dans ton sein! » De 
Laredo, il se rendit á Burgos, et de la á Placenda, en Estrama- 
dure. Autrefois il avait remarqué, non loin de cette ville, la belle 
situation du monastére de Saint-Just, et avait méme dit á 
quelques personnes de sa suite que Dioclétien aurait aimé cette 
retraite. II la choisit pour son dernier séjour. Un petit bátiment 
construit par ses ordres, et conforme par sa simplicité á l’état 
obscur qu’il voulait embrasser, recut le puissant empereur 
Charles-Quint. Ce ful lá qu’il vécut encore deux années, tantót 
cultivant de ses propres mains les plantes de son jardín, tantót 
s’occupant d’ouvrages de mécanique; mais il ne se livrait á ces 
distractions qu’aprés avoir consacré la plus grande partie de son 
temps á des exercices religieux. II observait, autant que ses infir-
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mités pouvaient le lui permetire, la régle de Pordre avec le méme 
scrupule que s’il avait prononcé des vceux, et il se soumettait 
aux pénitences les plus sévéres. Enfin, épuisé par de violenta 
accés de goutte, il ne songea plus qu’á mourir, et s y prépaia en 
célébrant lui-méme la cérémonie anticipée de ses funérailles. II 
se fit élever un tombeau dans la chapelle du monastére; les 
moines s’y rendirent en procession, portant des cierges noirs, el il 
les suivait enveloppé d’un linceul. Un cercueil étaitprét, on l y 
élendit avec solennité en chantan t 1’office des morís. Charles- 
Quint joignit sa voix á celle des moines et niela ses larmes á 
cellos des assistants. Les priéres terminées, on jeta Peaubénite 
sur le cercueil; la foule s’écoula, etPon ferina les portes de la 
chapelle. Charles alors se souleva du fond de sa biére et se retira 
dans sa cellule ; mais Pimpression de cette triste et étrange céré­
monie lui fut mortelle: la fiévre le saisit le lendemain, et il expira 
le 21 septembre 1558, ágé de cinquante-huit ans el demi.

Philippe, qui avait partí oublier le moine de Saint-Just, or- 
donna de pompeuses cérémonies pour honorer la mémoire de 
Pempereur. On célébra pour le repos de son áme soixante-quatre 
mille messes, et on lui érigea plus de deux millo mausolées.

Ainsi finit le souverain le plus puissant de PEurope depuis 
Charlemagne. Empereur d’Allemagne, roi d’Espagne, de Naples 
et de Sicile, duc de Milán, seigneur des Pays-Bas et des Indes, 
son autorité s’étendait sur presque toute PEurope et sur une 
partie du continent américain. Aussi disait-il avec orgueil que le 
soleil ne se couchait jamais sur ses États. Réaliser une monarchie 
universelle était le reve de son ambition. Dans le discours oü il 
annonca son abdication, il rappela lui-méme au monde qu’il avait 
passé neuf fois en Allemagne, six fois en Espagne, quatre fois en 
Franee, sepl fois en Italie, dix fois dans les Pays-Bas, deux fois 
en Angleterre, autant en Afrique, et qtfil avait traversé onze fois 
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la mer. A cette activité prodigieuse, il joignait une perséveranee 
obstinée dans Pexécution de ses propres desseins. Grand poli- 
tique, il posséda ce talent si précieux pour les rois de connaitre 
les hommes; il savait choisir et ménager ses serviteurs; aussi 
fut-il secondé par de grands capitaines el de bons ministres. II no 
favorisa jamais la liberté civile et religieuse ; il est probable que 
Popinioi\ qu’il avait conque des communeros d'Espagne et des 
luthériens d’Allemagne lui rendit odieux les mots de liberté et 
de discussion, et Pattacha plus fortement aux máximes despo- 
liques pour son gouvernement et á Pinfaillibilité de PÉglise pour 
la religión; mais sa politique fut tortueuse. 11 savait feindre, 
éluder, promettre, gagner du temps ; il dut souvent ses succés á 
cette dissimulation qu’on lui reproche á juste titre.



XXXVI.

PHILIPPE II.

Pendunt les premieres années de son régne, Philippe continua 
la guerre a veda France. L’armée espagnole-ílamande, grossie 
par des troupes anglaises, fut#placée sous le commandement 
d’Emmanuel-Philibert de Savoie, gouverneur des Pays-Bas. Ce 
princc mil le siége devant Saint-Quentin, dont il s empaia, malgié 

les eílorts du connétable de Monlmorency (1557). Mais Philippe ne 
sut pas profiter de son succés, et conclut en 1559 la paix de Ca- 
teau-Cambrésis, qui fut suivie de son mariage avec Élisabeth, 

filie de Henri II, Marie d’Angleterre étant morte peu de temps 

auparavant.
Philippe II, aprés avoir concia ce traite et organisé le gouver- 

nement des Pays-Bas, s’embarqua pour l’Espagne, oú leluthéra- 
nisme avait penétre. Animé d’un zéle ardent pour la foi catholiquc, 
et nourri dans les principes du pouvoir absolu, ce prince devait 
étre Fimplacable ennemi d’une doctrine qui portait les esprits á 



280 . l’espagne.

l’indépendance religieuse, puis á l’indépendance politique. II lui 
sembla qu’elle attaquait non-seulement les bases du cuite, mais 
aussi celles dutroné de ses peres, et qu’elle était tout á la fois une 
hérésie et un crime de lése-majesté. De cette opinión resulta ce 
systéme de rigueurs qu’il adopta colnme un moyen violent, mais 
qu’il croyait nécessaire, et qu’il suivit avec une constance de 
volonte également étonnante et odieuse. II se báta done d’étouffer 
le luthéranisme en Espagne avec le secours de l’inquisition; et 
peu de temps aprés son retour, le saint-office lui donna á Valla- 
dolid le spectacle d’un auto-da-fé, auquel il assista avec toute sa 
cour. Ce fut dans cette circonstance qu’un des malheureux con- 
damnés au supplice du feu ayant témoigné son étonnement de ce 
que le roi autorisait une telle barbarie, il répondit que si son 
propre fils devenait hérétique obstiné, il le livrerait lui-mémeau 
supplice.

Pour prevenir les troubles que la terreur qu’il inspirait flt 
éclater partout, Philippe voulut introduire l’inquisition dans tous 
sos États. Dans le Milanais et dans le royanme de Naples, il 

trouva tant de résistance, principalement de la part des évéques, 
qu’il renonca á son projet; mais il parvint par la forcé á établir 
ce tribunal dans les Pays-Bas, oú la religión réformée avait fait de 
rapides progrés. Le comte d’Egmont fut député par les états de 
J landre pour solliciter du roi la liberté de conscience, mais il 
rapporta l’ordre de faire observer strictement les décrets. Ce fut 
le signal de la révolte qui ne tarda pas á éclater. Aprés le traité 
de Caleau-Cambrésis, Philippe avait laissé gouvernante des Pays- 
Bas sa sceur Marguerite d’Autriche, duchesse de Parme. L’esprit 
conciliant de cette princesse, qui était cependant une catholique 
trés-zélée, paraissait convenir pour ces temps difficiles. Mais Phi­
lippe , qui voulait avant tout extirper la Réforme de ses États et 
qui.ignorait combien une fermeté indulgente et modérée est plus 
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puissanle que la violence, luí avait donné le cardinal Granville 
pour conseiller ou plutót pour surveillant et pour maitre. Exécu- 
teur docile des ordres dont il etait dépositaire, et resigné a sup­
porter la haine publique, Granville suivit si fidélement les instruc- 
tions qu’il avait recues, qu’il parut le cómplice et méme le pre­
mier auteur de la tyrannie dont il n’etait que 1 instiument. Celte 
rigoureuse exécution des éditsde Philippe exaspéra les Flamands, 
qui se révoltérent ouvertement. Le roí d’Espagne envoya dans les 
Pays-Bas le duc d’Albe avec une armée formidable et une autorité 
illimitée. Les provinces se couvrirent d’échafauds, ellaméme an- 
née ce cruel général livra au bourreau les tetes des comtes d’Eg- 
mont et de Bornes, qui s’étaient déclarés les défenseurs de la 
liberté dans les Pays-Bas.. L’Espagne vit sacrifier une tete encore 
plus illustre aux soupcons jaloux d’un pére dénaturé (1568).

L’infant don Carlos, fds de Philippe II et de Marie de Portu­
gal, sembla marqué des sa naissance du sceau de l’infortune. Bne 
connut pas sa mere, et de bonne heure il perdit les bonnes gráces 
de son pére. Philippe II avait épousé Élisabeth de France, qui, 
dit-on, avait été promise á don Carlos. Le roí crut découvrir que 
ce prince aimait la reine et en était aimé. Ce malheureux prince 
avait traité avec les rebelles de Bollande, et devait aller bientót 
se mettre á leur téte. Le roí s’assura de lui, on lui fit son procés, 
les juges le condamnérentámort; le malheureux don Carlos fut 
étranglé dans les cachots. Élisabeth mourut trois mois aprés cet 
événement tragi que ou de douleur ou par le poison.

La mort de l’infant aigrit encore le ressentiment des Flamands : 
ils aimaient don Carlos, qui plaignait leur misére, et ils s’armé- 
rent pour venger sa mort. Le comte de Nassau détruisit un corps 
de troupes espagnoles; mais le prince d’Orange, moins heureux 
que son frére, échoua dans ses premiéres tentativos; il fut méme 
cbligé de se retirer en Ahornague et de remetire á un autre temps 
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la délivrance de son pays. Le duc d’Albe, ne trouvant plus d’ad- 
versaires, fit peser pendant plusieurs années sonjoug de fer et de 
sang sur les Pays-Bas.

Pendant ces événements, PEspagne élait le théátre d’une ré- 
volte dangereuse. Aprés la prise de Grenade, les Maures qui 
étaient restes en Espagne avaient été obligés d’abandonner leur 
religión, ou du moins de paraitre extérieurement chrétiens. Celte 
démonstration, dont Ferdinand le Catholique et Gharles-Quint 
s’étaient contentes, ne suffit point á Philippe II, et ce prince in- 
quisiteur voulut que les infideles fussent réellement chrétiens. 
Dans Pespérance de les convertir plus promptemenl, en 1568 il 
ordonna aux Maures de renoncer á leur langue, á leurs nonas, á 
leurs vétements, á leurs usages , enfin á toul ce qui pouvait les 
distinguer de ses autres sujets. Le despotismo fut poussé au point 
de défendre de changerde domicile sans le consentement du ma­
gistral, de se marier sans la permission de Pévéque, et de porter ou 
méme de posséder des armes sous aucun pretexte. Cette mesure 
tyrannique provoqua une vive résistance. Les Maures se soulevé- 
rent le méme jour dans toul le royanme de Grenade et elevérent 
au tróne un d’entre eux, sous le nom deMohammed-ben-Humeya. 
Aprés deux années d’une guerre cruelle et sans résultats, Phi­
lippe II chargea don Juan d’Autriche , son frére naturel, de ré- 
duire les révoltés. lis cédérent dévant le courage et á la fortune 
naissante de ce jeune héros; vaincus en plusieurs rencontres, 
ils acceptérent Pesclavage sous le nom d’amnistie, el furent trans- 
férés dans la Castillo (1570).

L’année suivante, don Juan acquit une gloire bien plus grande 
par la victoire de Lépante. II commandait les forces réunies de 
PEspagne, de Venise et du pape, et anéantissait la flotte ottomane 
dans un combat naval livré le 7 octobre 1571. Cette victoire ar- 
réta les envahissements des Tures en Europe. Mais la carriére de 
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don Juan fut aussi courte que brillante. Nominé gouverneur des 
Pays-Bas en 1576, aprés la inort du commandeur de Requesens, 
qui avait succédé au duc d’Albe, il jouit peu de cet honneur, qui 
luí devint fatal. Deshistoriens prétendent que Philippe, redoutant 
son ambition, ses talents et son humanité pour ceux qu il persé- 
cutait, le íit empoisonner (1578). II eut pour successeur Alexandre 
Farnése, prince de Parme, bien digne par son génie militaire de 
rem placer don Juan. Mais ses talents et ses efforts échouérent 
comme avaient échoué ceux de son prédécesseur : il ne put empé- 
cher lafondation des Provinces-Unies. Guillaumed’Orange,bravant 
avec de faibles forces la puissance et la vengeance de PEspagne , 
enleva á Philippe llseptprovinces, qui formérentun État indepen­

dan!, et on le mit á la tete de ce nouveáu gouvernement avec le 
titre de stathouder. L’actefut signé le 23 janvier 1579.

Mais si Philippe II perdait ainsi une partie des Pays-Bas, il 
conquil en 1580 une nouvelle couronne. Le roi de Portugal, le 
cardinal Henri, étant mort sans avoir désigné son successeur, six. 
prétendants firent valoir leurs droits á la couronne de Portugal, 
Philippe II était du nombre, et, sans altendre la décision des 
juges-commissaires, il se báta de substRuer la forcé au droit. 
Don Antoine, prieur de Grato, frére du cardinal Henri, soutenu 
par le peuple el les moines de Lisbonne, fut proclamé souverain. 
Mais le roi d’Espagne avait pour lui des armes et de Por; il fit en- 
trer en Portugal trente mille hommes, sous la conduite du duc 
(PAlbe, qui, disgracié depuis deux ans, et relégué dans son chá- 
teau, se vengea de Pingratitude de son maltre par la conquéle 
d’un royanme. Le prieur de Grato, vaincu prés d’Alcántara, tandis 
que sa llotte était battue par le marquis de Santa-Cruz, s’enfuit 
pour échapper au décret qui mettait sa téle á prix, et tout le 
Portugal, dans Pespace de trois semaines, se plia sous le joug 
espagnol. La soumission du Brésil et des colonies portugaises 
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en Afrique et ahx Indes orientales completa la révolution.
En 1581, Philippe, voulant donner á son usurpation une appa- 

rence de légalité, se rendit á Tomar, oú, aprés avoir juré de 
maintenir les lois et les priviléges de la nation, il recut le serment 
de ses nouveaux sujets et les hommages de toute la noblesse. 
Quelque temps aprés, il fit son entrée á Lisbonne, oú il fut pro­
clamé solennellement roi. Le prieur de Grato, fugitif et proserit 
aprés un régne éphémére, erra en Angleterre et en France, oú 
des secours lui furent accordés pour ressaisir la couronne; rnais 
toutes ses tentatives échouérent, et il revint á Paris, oú il termina 
sa vie aventúrense en 1595, ayant institué Henri IV, roi de France, 
son héritier.

Au mépris d’un acte d’amnistie que Philippe II avait publié en 
arrivanl en Portugal, ce prince avait répandu des flots de sang 
pour affermir son autorité. Le zéle qu’il affectait pour tout ce qui 
touchait á PÉglise romaine ne Pempécha point de faire périr deux 
mille prétres oureligieux, plus ennemis du joug espagnol que le 
reste de la nation. Tant de cruautés Pexposérent á la vengeance 
des Portugais, et Pon attenta deux fois á ses jours. Ne se croyant 
plus en súreté diez un peuple qu’il avait poussé au désespoir, il 
quitta le Portugal en 1583, résolu de le traiter en pays conquis et 
de le ruiner, pour le réduire á Pimpuissance. Bientót la nation por- 
tugaise, livrée á la rapacité des gouverneurs et des officiers 
publics, appauvrie, dégradée, perdit sa dignité etson opulence; 
el sans doute le Portugal eút été pour jamais une province espa- 
gnole, si les projets gigantesques et ambitieux de Philippe II 
n’eussent laissé la monarchie dans un état d’épuisement qui s’ac- 
crut encore sous ses successeurs, et qui permit enfin aux Portu­
gais de recouvrer leur indépendance.

Les armes de Philippe étaient alors heureuses en Flandre sous 
Alexandre Farnése. En 1584, le prince d’Orange fut assassiné a 
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DelfL Cet événement, honteux pour Philippe, qui avait payé l’as- 
sassin, eútpeut-étre changó le sort des Pays-Bas, si Fambition du 
roi d’Espagne eüt pu se bornee á reconquérir les provinces sépa- 
rées; mais, voulant en méme temps subjuguer la France et PAn- 
gleterre etpartager ses torces pour íant d’entrjeprises, il neréussit 
en rien. En 1588, pour punir Élisabeth du secours qu’elle prétait 
aux Pays-Bas, il arma une flotte considérable, qui recut le nom 
de flotte inoincible et qui menaca FAngleterre d une mine immi­
nente. Mais á peine fut-elle sortie du port de Lisbonne, le 9 mai 
de l’année 1588, qu’une furieuse tempéte en submergea une par- 
lie , et le reste fut facilement détruit par les Anglais. La guerre 
conlinuait avec les Pays-Bas. Philippe interrompit copendant deux 
Ibis les succés de Farnése pour Fenvoyer en France au secours de 
la Ligue. En 1592, il perdit ce grand capitaine. Bientót, avec 
l’aide de Henri IV, et sous les ordres de Maurice , fils et succes- 
seur de Guillaume d’Orange, les Hollandais reprirent l’avantage. 
Enfin, en 1598, aprés le traité de Vervins, signé avec Henri IV, 
Philippe sembla lui-méme reconnaitre Finutilité de ses efforts 

contre les Provinces-Unies, en se désistant déla souverainelé des 
Pays-Bas en faveur de sa filie Claire-Eugénie et de Farchiduc 

Albert, son époux.
Philippe mourut la méme année d’une terrible maladie, dans 

laquelle les peuples qu’il avait opprimés virent une marque vi­
sible déla vengeance céleste. II était ágé de soixante et onze ans. 
Ce monarque, qui avait possédé desrichesses immenses, provenant 
principalcment du nouveau monde, et qui en extorqua beaucoup 
plus encore par des exactions tyranniques, s’était vu réduit, á la 
fin de sa vie, á l’ignominieux expédient d’envoyer des prétres 
quéter pour son trésor royal! II laissa FEspagne dans Fétat le plus 
déplorable; et un récent édit de banqueroute entraina la ruine des 
principaux banquiers des Pays-Bas, d’Italie et d’Allemagne. Une 
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obstination inflexible dans la poursuite de ses idées ambitieuses 
et despotiques était le fond du caractére de Philippe et le mobile 
de sa conduite. Jamais il ne voulut régler son administration d’a- 
prés les moeurs, les usages et les con turnes des pays conquis. II 
gouverna de la méme maniere, c’est-á-dire avec le méme despo­
tismo, FAméricain, le Castillan, FAragonais, le Sicilien, le Na- 
politain, le Lombard et le Belge. Son esprit parait avoir eu plus 
de hauteur que de justesse. II aimait les grandes dioses, sans cher­
chen s’il était possible de les réaliser; ce fut la cause d’une grande 
partie de ses revers. II exagera tout: la religión, le pouvoir, 
Fambition. Son zéle fut du fanatisme; son autorité, de la tyran- 
nie; et sa passion d’agrandissement, une fiireur. Du fond de son 
palais de FEscurial, qu’il avait fait batir, il troubla le monde pen­
dant quarante ans. Ses ennemis Pont surnommé le Demon du Midi. 
En effet, il faut reconnaitre qu’il fut le mauvais génie de son 
témps, dont il aurait pu étre le héros.

Philippe avait eu quatre femmes. De la derniére, Anne d’Au- 
triche, il laissa un fils , qui régna aprés lui sous lenom de Phi­
lippe III. D’autresfils l’avaient précédé dans la tombe; deux filies 
lui survécurent.
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PHILIPPE HI.

Notis avons va dans Charles-Quint et Philippe II les deux regnes 
les plus importants de Phistoire moderne d’Espagne. Avec Phi­
lippe III finit la grandeur de ce royanme, qui, depuiscette époque, 
marcha avec une effrayante rapidité vers sa décadence.

Philippe II n’avait jamais eu de favoris : il n’avait eu que des 
ministres. Philippe III, an contraire , fut toujours le jouet de ses 
ministres et de ses favoris. Le premier courtisan auquel il ac- 
corda sa confiance fut Roxas de Sandoral, duc de Lerme; mais 
comme cet homme n’avait ni les talents ni le génie nécessaires 
pour diriger les grandes opérations, le fardeau de l’administration 
reposa sur un aventurier , Rodrigo Calderón, l’un de ses pages ; 
et ce favori subalterne fut longtempsle véritable souverain del’Es- 
pagne. Philippe, qui régnait sur les deux Indes , accablait ses 
peuples d’impóts; el néanmoins ses coffres étaient vides et nepou- 
vaient suffire aux dépenses de la guerre, qui languissait dans les 
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Pays-Bas. Avec des troupes toujours prétesá se révolter, faute de 
solde, les plus habiles généraux ne pouvaient obtenir de succés 
profitables. Enfin, en 1609, une tréve de douze ans ful conclue 
avec le's Provinces-Unies , sous la médiation de la France et de 
l’Angleterre, aprés quarante ans d’hostilités, qui avaient coúté á 
l’Espagne des sonantes enormes. Ce traite était, de la part de 
Philippe, un acte derenonciation á la souveraineté des Pays-Bas.

En méme temps que ce prince perdait sept belles pro vinces, il 
porta un coup fatal á la monarchie espagnole en ordonnanl aux 
Maures, sous peine de mort, de sortir de ses États dans Fespace 
de trente jours. Les infldéles que la violence seule avail conver­
tis, et qui, sous Philippe II, avaient été transportes en Castillo, ne 
respiraient que vengeance. lis renouvelérent leurs intelligences 
avec les princes africains, qu’ils pressaient d’envahir la Péninsule, 
leur promettant de se soulever au premier signal. Quoiqu’ils 
fussent forcés d’assister á la messe, en secret ils réparaient cette 
violation de leur foi, en observant les rites de leur religión et en 

■insultant ceux qu’ils avaient été forcés d’honorer publiquement. 
Ces circonstances parurent suífisantes au gouvernement pour le 
décider á prononcer l’expulsion des Maures, sans s’arréter au 
dommage qu’il en résulterait pour le commerce et l’agriculture. 
D’ailleurs, le roi disait qu’il aimerait mieux ne plus avoir de su- 
jets que de régner sur des infideles, et des ordres furent immé- 
diatement donnés pour embarquer les Maures et les transporter 
en Afrique. Le nombre des exilés s’élevait á plus de quatre cent 
mille. Quelques familles passérent en France et défrichérent les 
landes de la Gascogne.

On ne tarda pas á ressentir les suites funestes de cette expul­
sión. Les fiers Espagnols, plus habitués á manier l’épée que la 
charrue, avaientabandonné les soins de l’agriculture aux Maures; 
aprés leur départ, ils ne voulurent point cultiver les terres, et le 
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péril devint si éminent, que Philippe III accorda par un édit des 
titres de noblesse, avec Pexemption d’aller á la guerre, á tous les 
Espagnols qui s’adonneraient aux Iravaux des champs; et gráce á 
cette mesure, on échappa á la lamine qui paraissait inévitable.

Le roi de France Henri IV était mort assassiné en 1610, au 
inoment oú il se preparad á attaquer la puissance autrichienne á 
la léte d’une ligue formidable. Sa veuve, Marie de Médicis, aban- 
donna sa politiquc et rechercha Pamitié de PEspagne. Aprés de 
longues negocia tio*ns , un double mariage unit les maisons de 
France et d’Autriche. Louis XIII épousa Anne, fdle de Philippe III, 
et Madame Élisabeth, sóeur du roi de France , donna sa main á 
Pinfant d’Espagne (1615).

En 1618, le duc de Lerme fut disgracié; íes nombreux abus 
qui résultaient de sa mauvaise administration soulevérent contre 
luí un parti puissant, qui le fit renvoyer du ministére qu’il avait 
occupé pendant vingt ans. Rodrigo Calderón fut emprisonné , ap- 
pliqué á la torture, jugé et condamné á mort; mais le roi mourut 
avant que la sentence füt exécütée. L’éloignement du duc ne ser­
vit qivá faire place a un autre ministre aussi incapable de gouver­
ner; c’étaít le duc d’Uzeda, fils du duc de Lerme, qui se montra le 
plus acharné des ennemis de son pére. Mais le roi ne s’occupait 
pas de ceux qui maniaient le pouvoir, pourvu que le souci des 
affaires de PÉtat ne Pempéchát pas de se livrer á ses plaisirs , et 

qu’il eútde quoi satisfaire toutes ses fantaisies. Vers la fin de son 
régne, il parut pourtant prendre quelque intérét aux expédients 
que cherchait le conseil póur ranimer Pindustrie expirante et en- 
courager le travail de la population ; mais quoiqu’il approuvát ces 
mesures, Philippe n’avait pas assez de vigueur pour les faire 
exécuter.

Sons ce régne, PEspagne soutint une guerre de quatreans avec 
Charles-Emmanuel de Savoie, au sujet du marquisa! de Mont- 

19
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ferrat. C’est á cette époque qu’il faut aussi placer la conjuration 
du marquis de Bedmar, ambassadeur d’Espagne á Venise, conju­
ration ourdie avec les vice-rois de Naples et de Milán, et dont le 
but était la destroction de la ville. Bedmar fut chassé de Venise. 
Les expéditions sur mer ne furent pas plus heureuses. Philippe, 
voulant se venger des hostilités de la marine anglaise, envoyaune 
flotte en Irlande pour soulever les habitants contrc le gouverne- 
ment; mais elle fut anéantie á Kensale. Quelques engagements 
eurent aussi lieu avec les Tures et les Maures d’Afrique; mais ils 
n’amencrent ríen de dccisif, et l’Espagne conserva les forteresses 
de la cóte d’Afrique. Elle retiñí aussi sous sa domination le duché 
de Milán, le royanme de Naples, de Sicile et de Sardaigne.

Philippe III mourut le 31 mars 1621. II laissa cinq enfants : 
Philippe, qui lui succéda; Anne de France; Marie, reine deHon- 
grie ; don Carlos et don Fernando. Philippe n’était pas un prince 
méchant ni despote; ses intentions étaient bonnes ; mais sa 
dissipation et son indolence flrent le malheur de FEspagne.

O- OO-fc 
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PHILIPPE IV.

Philippe IV n’avait que dix-sept ans quand il monta sur le 
tróne; comme son pére, il commenca par abandonner les renes 
du gouvernement á un favori, le duc d’Olivarés. Ce ministre con- 
seilla á son maitre de prendre, en montani sur le tróne, le surnom 
de Grand, titre fastueux qu’il ne sut mériter ni par Pélévation de 
son caractére ni par la gloire de son régne.

Olivares vit Fétendue du péril qui minait la monarchie, et parut 
d’abord vouloir y porter reméde. 11 publia des ordonnances utiles, 
qui tendaient á modérer le luxe, á accroitre la population, á en- 
courager Pagriculture et-le commerce. Mais la difficulté des cjr- 
constances, la rivalitc de la France, Pambition exagérée qu’il eut 
de vouloir rendre son maitre le principal personnage de PEurope, 
nuisirent au succés de ses desseins; non-seulement la monarchie 
espagnole ne se releva pas sous son ministére , mais des efforts
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trop vastes et trop prolonges achevérenl d’épuiser ce qui luí res- 

tait de vigueur,
La tréve de douze ans étant expirée, la guerre recommenca avec 

la Hollande (1621). Elle fut poussée avec peu d'activité, de méme 
que celle qui éclata entre l’Espagne et FAngleterre, et qui se ter­
mina en 1630. Olivares employait la plus grande partie des forces 
de l’Espagne á secourir l’empereur Ferdinand II contre les protes­
tante d’Allemagne. Mais, íandis que Philippe IV prenait ainsi parí 
á la seconde période de la guerre de trente ans. la France luí dé- 
clara la guerre; elle dura jusqu’en 1640,. avec diflérentes alterna­
tivos de revers et de succés. Mais la derniére année commenca le 
fatal enchalnement d’hunüliations et de défaites qui continua jus- 
qu’á la fin du régne de Philippe IV. Les Calalans, pour se dispen­
ser de prendre part á une guerre ruínense , alléguérent qu’en 
vertu de leurs priviléges, ils ne pouvment étre ohligés de servir 
hors de leur province. Néanmoins, le roi donna ordre á six mille 
Catalans de passer en Italie, et imposa á la Catalogne une contri- 
biition proportionnée á sesrichesses. Celle province fit des repré- 
sentations; on arréta ses députés. Aussitól Barcelone donna le 
signal de la révolte, et Ies autres villes suivirent son exemple. Le 
peuple, dans sa fureur, massacra les Caslillans, et bientót tout le 
pays fut au pouvoir des rebelles, á Fexception de quelques places 
occupées par des garnisons Fideles (1640). La Catalogne , soutenue 

par Louis XIII, finit par se donner á ce prince en 1641.
La guerre entre l’Espagne et la France, soutenue par Richelieu 

et Mazarin, languit pendant plusieurs années sans résultat décisif; 

aussi les habitante, fatigues de cette situation et du joug francais, 
demandérent la paix, que désiraient les deux puissances, et des 
plénipotentiaires en posérent les conditions. Ce traite, connusous 
le nom de paioc des Pyrénées, fut signé en 1660. Les conférences 
curent lieu dans File des Faisans entre Mazarin et don Louis de 
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Haro. L’Espagne abandonnait á la France FAlsace, le Roussillon, 
une partió de PArtois et plusieurs autres villos, puis elle donnait 
la main de Finíante Marie-Thérése, filie alnée de Philippe IV, au 
jeune Louis XIV. Pour empécher la reunión de deux royaumes 
aussi puissanls, Louis fut obligó de renoncer pour lui et poiu ses 
descendants á toute prétention á la couronne d’Espagne; on ac­
cepta cette derniérc clause, que la suite des événements devail 

rompre.
L’insurrection de la Catalogue entraina celle du Portugal. Les 

Portugais méprisaient le souverain de Madrid et brúlaient du désir 
de recouvrer leur indépendance; ils proclamérent roi le duc de. 
Bragance, sous le noni de Jean IV, et soutinrent leur résolution 
les armes á la main. Secourus par les Francais, les Hollandais el. 
les Anglais, ils continuérent la guerra avec succés jusqu’en 1664. 
La balaille de Villa-Viciosa porta un coup si terrible á lapuissance 
de Philippe IV, que ce prince fut forcé de cesser les hostilités. Ce 
desastre fut une des causes de la disgráce d’Olivarés. Le ministre 
tout-puissant avait essayé de laisser ignorer au roi la révolte du 
Portugal, espérant la dompter facilement; mais, voyant que tous 
ses efforts étaient inutiles, il se décida á informer le roi de tontee 
qui se passait. Olivares dit un jour au prince avec un air assez in- 
souciant: « Sire, le duc de Bragance est devenu fon; il s’est fait 
proclamer roi de Portugal. Cette extravagance rapportera á Votre 
Majesté douze millions de confisca tions.» Le roi ne parut pas s’é- 
mouvoir, et il dit seulement: «Mettez fin á ces désordres.» Mais la 
chose n’était pas facile á exécuter. Jean de Bragance repoussa les 
Espagnols et affermit la couronne de Portugal, qui depuis resta 
toujours indépendante. Philippe IV exila Olivarés, qui mourut de 
chagrín peu de temps aprés.

Mais FEspagne ne gagna ríen á ce changement de ministére. 
Philippe mourut en 1663. Bien que son ministre luí eút fait dé- 
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cerner le titre de Grand, son régne fut un des plus funestes pour 
l’Espagne. Sansparler des maux dont il accabla le peuple, et des 
horreurs de Finsurrection catalane, la perte du Roussillon el d’une 
partie de la Cerdagne, celle de la Jamaíque, enlevée par les An- 
glais. de la plus grande partie des Pays-Bas et du Portugal, sont 
des preuves convaincantes del’incapacité de Philippe IV. II éprouva 
de grands revers en Italie, et recut un- choc terrible á Naples par 
suite de la révoltedu pécheur Masaniello. Ses élablissements sur 
les cótes d’Amérique furent dévastés et enlevés par les Hol- 
landais.

Des nombreux enfants qu’il eut de ses deux femmes, Isabelle , 
Cüle de Henri IV de France. et Marie-Anne, filie de l’empereur 
Ferdinand III, trois seulement lui survécurent: Marie-Thérése, 
reine de France; Marguerite, reine deHongrie; etson successeur, 
Charles II.
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CHARLES II.

11 n’était pas probable que les affaires d’Espagne, si malheureuses 
pendant le régne des deux derniers Philippe, s’améliorassent sous 
un roi enfant, qui atteignait á peine sa quatriéme année. Don Juan, 
qui avail souvent commandé les armées sous le régne précédent, 
entra en guerre ouverte contre la régente. Leurs querelles occu­
pent une grande parlie du régne de Charles; el -ce ne ful qu’á la 
majorité du roi que don Juan fut appelé á la cour, oú il recut des 
pouvoirs illimités, tandis que la reine-mére fut confinée chez elle, 
malgré tous les efforts qu’elle fltpour ressaisir le pouvoir roya!.

L’administration de don Juan ne fut pas moins deplorable que 
ne Favait été celle de la régente. Occupé seulement de se venger 
de la reine-mére el des moyens d’enrichir ses partisáns, il s’op- 
posa faiblement aux prétentions que commengail á faire valoir 
Louis XIV. Bien que.ce roi eüt renoncé pour luí et ses successeurs 
á la couronne espagnole, peu de temps aprés son mariage il ré- 
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clama la possession des Pays-Bas au nom de la reine, sous le 
pretexte que la dot de cette princesse n’avait pas été payée; et en 
méme temps il dirigea une puissante armée vers les frontiéres. 
La campagne fut brillante pour les Francais, et la plupart des 
forteresses, depuis le canal jusqu’á PEscaut, tombérent en leur 
pouvoir. Louis XIV rendit á PEspagne quelques places fortes au 
traité de Nimégue, et consentit au mariage trés-impopulaire de la 
princesse Marie-Louise d’Orléans, sa niéce, avec Charles II. En 
effet, les Espagnols, en haine de la France, n’aimérent jamais la 
jeune reine, qui termina ses jours d’une maniere sinistre, aprés 
une vie pénible et agitée.

Don Juan ne vécut pas assez pour voir ce mariage. Son mauvais 
gouvernement, sa conduite hautaine envers les grands, les persé- 
cutions qu’il exerca sur tous ceux qui tenaient plus á leur pays 
qu’á son parti, et sa tyrannie envers le roi lui-méme, le rendirent 
non-seulement trés-impopulaire, inais odieux; les soucis le ron- 

gérent etabrégérent sa vie, au moinent oü ses ennemis travaillaient 
á le renverser.

Aprés sa mort, la reine douairiére revint á la cour, non pour 
y exercer son ancienne autorité, mais pour étre le centre 
des intrigues, et pour jeter le faible Charles dans une suite 
d’inquiétudes, de mesures impolitiques. L’Espagne, affaiblie 
á Pextérieur par des défaites et par la perte de plusieurs pro- 
vinces, minee á Pintérieur par la discorde et les intrigues, 
marchait á grands pas vers une ruine totale; ses destinées étaient 
confiées á des courtisans ignorants et d’une avarice insatiable ; 
occupés de soins puérils, ou se nielant d’affaires qu’aucun d’eux 
n’était capable de comprendre et de diriger, ils ne íirent qu’aug- 
menter le mal. Des variations arbitraires dans la valeur de Pargent, 
et des réglements ruineux pour le commerce, amenérentla nation 
á Pétat d’insolvabilité. A ces malheurs intérieurs se joignirent 
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d’autres fléaux; des tempétes, des1 inondations, des incendies 
détruisirent les bátiments dans lesports; des révoltes ruinérent 
des villes, et Séville fut presque détruite.

Aprés la morí de la reine Marie-Louise en 1689, Charles épousa 
immédiatement une princesse autrichienne. Louis XIV, qui avait 
toujours été Fennemi de l’Autriche, fut irrité de ce mariage; 
d’ailleurs, il craignait que le roi, qui étaitalors sans enfants, ne 
finit par avoir un héritier; et dans son ressentiment, il envoya de 
nouveau ses armées victorieuses en Catalogue. Laguerrese pour- 
suivit pendant quelques années avec des chances differentes; mais 
enfin Barcelone tonaba au pouvoir du duc de Vendóme. L’Espagne 
trembla pour ses frontiéres, et elle put á peine croire á son bon- 
heur, quand, á la paix de Rysvvik, en 1697, Louis XIV lui rendit 
toutes ses conquétes. Elle était trop étonnée de cette magnanimité 
pour en deviner la cause. Le roi de France aspirait á placer un 
prince de sa famille sur le troné de Castillo, et il ne voulut pas 
diminuer cel héritage en le démembrant.

En 1698, la santé de Charles, qui avait toujours été faible et 
languissante, s’altéra d’une maniere sensible ; on perdit l’espoir 
de lui voir un héritier, et Fon pensa méme qu’il était menacé 
d’une fin prochaine. Dans Fattente de cet événement, toutes les 
puissances convoitaient i’immense héritage qui se composait encore 
de FEspagne, de la Sardaigne, de la Sicile, de Naples, du Milanais, 
d’une partie des Pays-Bas et des possessions dansles deux Indes; 
et chaqué souverain s’apprétait á faire valoir ses droits et ses 

prétentions.
Charles ne laissant ni enfant ni frere, la monarchie espagnole , 

d’aprés l’ordre de succession établi dans ce pays, devait appartenir 
aprés lui á Marie-Thérése, reine de France. Cette princesse, par 
son conlrat de mariage , avait renoncé á la couronne d’Espagne; 
mais en France cette renonciation était regardée comme nulle; et 
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Louis XIV se préparait á revendiquer ses droits pour les petits- 
enfants de la reine et á les opposer á ceux des autres prélendants. 
Irois compétiteurs se disputaient done la succession du roi avant 
qu’il füt deseendu dans la tombe :

4° Le dauphin de France, comme fils ainé de Marie-Thérése, 
filie ainée de Philippe IV;

2o L’empereur Léopold, qui ne descendait pas seulement de 
! erdinand, frére de Charles V, mais qui avait pour mere une filie 
de Philippe III;

3o L’électeur de Baviére, dont la méré était la filie unique de 
Finíante Marguerite, filie de Philippe IV.

De tous ces droits, ceux du dauphin étaient certainement les . 
plus justes, parce que sa mere était la soeur ainée de Charles II. 
La renonciation de Marie-Thérése n’avait été demandée par les 
Espagnols que pour empécher la réunion des deux couronnes sur 
la méme tete. Mais PEurope n’aurait jamais consenti á cette unión, 
et les mémes craintes pouvaient s’élever au sujet de l’Allemagne. 
De la naquirent de vives oppositions aux prétentions du dauphin, 
qui etait héritier de la monarchie francaise, et aussi á celles de 
l’empereur Léopold. De lá aussi le célebre traité de partage, 
á la Haye, par les plénipotentiaires de France, de Hollando et 
d’Angleterre.

Charles II, indigné d’apprendre qu’on déchirait a insi la monar­
chie de son vivant, fit un testament en faveur du prince électoral 
de Baviére, qu’il déclara unique héritier de tous ses Élats. La na- 
tion espagnole, qui redoutait le démembrement de l’Espagne, 
applaudit á cette mesure; mais ce prince de Baviére mourut 
a Bruxelles á l’áge de six ans. Alors les intrigues recom- 
mencérent á Madrid, á Vienne, á Versátiles, á Londres, et á 
la Haye. Un second traité de partage eut lieu. Mais le roi de France, 

ne renongant pas á l’héritage, le réclamait pour Philippe d’Anjou, 
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second fds du dauphin. Léopold, de son cóté, ne renoncait á ses 
droits et á ceux de son fils ainé qn’en faveur du plus jeune, Par- 
chiduc Charles. Ces deux rois envoyérent á la cour de Charles, 
pour faire reconnaitre leurs prétentions, des négociateurs qui as- 
siégérent le lit du roí mourant. Toutes ces intrigues, qui, pendant 
plusieurs mois, agitérent la cour et le royanme, aigrirent les 
liaines, et empoisonnérent les derniers instants de Charles II. Le 
roi, comme descendant de la maison d’Autriche, penchait en fa­
veur de son parent Parchiduc; et cette prédilection était naturelle- 
ment soutenue par la reine et la plupart de ses courtisans. Mais 
Por et les promesses de Louis XIV produisirent un effet plus sur; 
un grand nombre d’Espagnolsprirentpartipourla Franco; carón 
était généralement convaincu que les prétentions du duc d’Anjou 
étaient fondées sur la justice.

Cependant le roi d’Espagne restait toujours indécis; mais Par- 
chevéque de Toléde lui ayant représente que cette incertitude en- 
tratnerait aprés sa mort une guerre civile, le pieux monarque, ne 
voulant pas étre responsable du sang qui serait répandu, arriva á 
une conclusión définitive. Aprés un long et cruel combat, il signa 
le testament qui appelait le duc d’Anjou á Pentiére souveraineté 
des possessions espagnoles; son cceur parlait cependant en faveur 
de sa famille; et au moment- oú il signait cet acte important, les 
pleurs s’échappérent de ses yeux, et on Pentendit prononcer d’une 
voix éteinte ces paroles :« Dieu est le dispensaleur des royaumes. » 

Charles II survécut á peine quelques semaines á la signature 
du testament par lequel il avait déshérité sa famille, et le 1er no- 
vembre 1700, il achevala vie obscure, quoique agitée, qu’il avait 
menée sur le tróne. Ses derniéres volontés étaient si conformes au 
vceu général de la nation, que Ies provinces restérent calmes et. 
demandérent le nouveau roi. Le testament fut envoyé au roi de 
France, qui eut á choisir entre deux partis : accepter le testa- 
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ment, ou s’en teñir au traite conchi précédemment. Mais Louis XIV 
n’avait pas Phabitude de reculer devant les obstacles; il accepta le 
testament, bien que ce fút le parti de la guerre, et fit partir son 
petit-fils potir PEspagne en lui disant : Mon fils, il n’y a plus de 
Pyrénées. Des que la résolution de Louis XIV fut connue des Es- 
pagnols. le duc d’Anjou fut proclamé, le 14 novembre, sous le nom 
de Philippe V. II fut reconnu par tous les peuples soumis á la do- 
mination espagnole, ainsiquepartouteslespuissances del’Europe, 
a Pexception de Pempereur d’Autriche.



PHILIPPE V DE BOURBOÑ. — GUERRE DE LA SUCCESSION.

En arrivant dans son royanme, Philippe recut de ses sajéis 
toas les témoignages d’affection qu’il pouvait désirer. Sa physio- 
nomie grave et triste, son attachement á Pétiquetle, ses principes 
sévéres et ses senilmente religieux plurent aux Espagnols. Cepen- 
dant, les meilleures qualités de ce prince étaient plutót passivés 
qu’actives \ il était moins fait pour donner 1 impulsión que poní 
la recevoir. Louis XIV placa prés de son petit-fils Parchevéque de 
Toléde et trois seigneurs francais, chargés de le conseiller et en 
méme temps d’assurer en Espagne Piníluence du roi de lranee. 

On s’occupa ensuite du choix non moins important d une épouse 
pour le jeune roi. Ce choix lomba sur une princesse de Savoie , 
ágée de quatorze ans, d’un caractére doux, et qui semblait dispo- 
sée a la soumission. Añn que toute correspondance secrete ful 
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impossible entre elle et la cour de Turin, elle dut se séparer de 
lentes les personnes qui Pavaient entourée jusqu’alors; la prin- 
cesse des Ursins seule lui fut laissée. Frangaise de naissance, elle 
avait épousé en secondes noces le prince des Ursins, ct, aprés la 
mort de ce second mari, elle avait été placee par Louis XIV 
auprés de la jeune princesse; soutenne par le roi de France et 
Mme de Maintenon, elle exerca bientót sur la jeune reine un pou- 
voir sans bornes.

Les souverains d’Europe ne tardérent pas á étre alarmes de 
cette influence de Louis XIV, et, craignant la reunión de la 
Franee et des États espagnols, ils formérent une grande alliance 

offensive et défensive. Alors commenga cette longue guerre, dite 
guerre de la succession d’Espagne, et qui devint universelle. D’un 
cóté se trouvaient PAngleterre, PAllemagne, la Hollando, le Portu­
gal, la Prusse; de Pautre était la France, soutenne par PEspagne. 
Les hostilités commencérent en Italie, en 1701. Le prince Eugéne, 
qui commandait les Impériaux, y défit Catinat á Carpi. Villero! 
fut vaincu á Chiari, á Crémone ■, mais le duc de Vendóme repara 
ces désastres par les victoires de Santa-Vittoria et de Luzzara. La 
guerre se poursuivit en Allemagne, dans les Pays-Bas et sur le 
Rhin. Le general anglais Marlborough s’empara de plusieurs villes; 
mais Villars gagna la célébre bataille de Friedlingen (1702), qui 
lui valut le titre de maréchal de France. La France fut presque 
partout victorieuse jusqu’en 1704, époque á laquelle commen­
cérent ses revers et ses malheurs. Les Francais furent défaits á 
Blenheim par le général Marlborough, qui, en recompense de cette 
victoire, recut du parlement anglais un superbe cháteau, nommé 
Blenheim, et au milieu duquel s’éleva la statue du vainqueur. Le 
faible Villeroi fut battu en Belgique , á Ramillies et á Oudenarde. 
víais la bataille de Malplaquet, en 1709, fut la plus meurtriére et 
la plus longue; les alliés restérent maitres du champ de bataille; 
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mais ils achetérent cet honneur par la mort de plus de vingt mille 

h omines.
Pendant ces événements, Philippe soutenait la lutte en Espagne. 

Une flotte composée de bátiments anglais et hollandais avait été 
dirigée vers Cadix. Les alliés, convaincus que toute PEspagne 
était hostile aux Bourbons, et qu’il sufíirait, pour la soulever tout 
entiére, d’une armée qui viendrait proclamer Parchiduc, s’atten- 
daient á n’éprouver qu’une faible résistance; mais ils furent bientót 
détrompés. Les gouverneurs des villes, invités par les généraux 
des alliés á changer leur souverain, gardérent un dédaigneux 
silence, ou répondirent que les Espagnols ne changeraient ni de 
religión ni de roi.

Le débarquement s’effectua cependant, quoique avec peine; mais 
les assaillants furent promptement obligés de rejoindre leurs vais- 
seaux, et ils auraient quitté les cótes de PEspagne sans succés, si 
la trahison ne les eút servís.

L’amirante de Bastille, sans autre motif qu’une ambition frustrée 
par Pélévation du cardinal Partocarrero, en tama une correspon- 
dance secrete avec la cour de Vienne. Dcvenu suspect, il s’enfuit 
a Lisbonne, dans le dessein de persuaden au roi de Portugal, qui 
jusque-lá était resté neutre, de se joindre aux confédérés. Ses 
intrigues íirent plus en peu de mois, pour la cause des alliés, que 
n’eút pu faire le cabinet anglais en plusieurs années; il entraina 
le roi de Portugal et persuada á Léopold d’envoyer Parchiduc en 
Espagne. Par ce traité honteux , signé á Lisbonne en mai 1703, 
on vit done un grand d’Espagne consentir au démembrement de 
cette monarchie. Badajoz , Albuquerque, Tuy, Vigo , et d’autres 
villes, furent abandonnées á don Pédre; et Parchiduc sanctionna 
ce pacte injuste contre un pays dont il avait juré de maintenir Pin- 
tégrité. Don Pédre s’engagea ensuite á fournir des troupes et á los 
maintenir á ses frais.
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Peu de temps aprés. des troupes angiaises et hollandaises, aux- 
quejles se joigniL bientót Farchiduc en personne, débarquérent en 
Espagne. Leduc de Schomberg commandait les Anglais; le duc de 
Berwick fnt place par Louis XIV á la téte des forces réunies de 
FEspagne et de la France. Les hostilités, reprises á plusieurs fois, 
eurent peu de resultáis. Schomberg ne faisail aucune attaque se­
ríense; mais si les forces de Berwick n’eussent pas été considé- 
rablement diminuées par la maladie , s’il n’eút pas été géné par 
des ordres contradictoires venant de Madrid, il eút aisément 
triomphé de ses láches et faibles adversaires; mais córame il n’élait 
pas aimé de la cour, des obstados furent sans cesse semés sur son 
chemin.

Pendant cette campagne insignifiante en Portugal, une expédi- 
tion commandée par le prince de Darmstadt et Pamiral anglais, sir 
George Rooke, se dirigeait sur Barcelone. Le prince assurait qu’il 
n’aurait qu’á déployer Fétendard de Farchiduc pour voir arriver 
en fonje des Catalans, dégoúlés du gouvernemenl de Philippe V. 
Mais aucun d’eux ne se joignit aux Anglais, qui, aprés une tenta- 
live inutile sur Barcelone, se rembarquérent et retournérent sur 
les cotes de Portugal. Ce fut pendant ce voyage que le hasard et 
la bonne fortune leur livrérent le port et la forteresse de Gibraltar, 
portes bien funestes pour l’Espagne (1704). Néanmoins, les événe- 
ments de cette année furent peu glorieux pour les alliés de FAu- 
triche. Malgré leurs'formidables préparatifs, ils n’avaient nulle- 
mént ébranlé le tróne de Philippe V.

L archiduc Charles, peu satisfail de sa premiére entreprise , en 
renouvela une Fannée suivante et ílt voilc vers Barcelone. II 
savait quel’aversion des Catalans pour les Castillans, le désir de 
recouvrer leur indépendance, subsistaient toujours, méme depuis 
la réunion qui avait cu lieu sous Ferdinand et Isabelle, et il pen- 
sait quils embrasseraient facilement sa cause, sans avoir au fond 
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une réelle affection pour lui. Dans le royanme de Valence, le 
pcuple se montea favorable á Charles, qui fut proclamé á Denla. 
Encouragé par ce premier succés, 11 poursuivit son expédition, et 
parvint, aprés un siége, á s’emparer de Barcelone, oú 11 fut pro­
clamé rol d’Espagne, le 23 octobre 1706. L’exemple déla capitale 
fut suivi non-seulement par le reste de la province, mais par les 
royaumes de Valence et de Murcie, et par PAragón.

La rapidité d’une telle révolution était surprenante; car si le 
désir de reoeuvrer leurs priviléges excitait ces peuples contre leur 
roi, si la haine héréditaire contre la Castillo contribuait á les sou- 
lever, cependant le clergé, dont on ne peut révoquer en doute 
Pinfluence, était généralement favorable á Philippe V. D’ailleurs, 
les contributions énormes levées par Parchiduc, les excés c.ommis 
par les troupes, devaient aussi lui aliéner les coeurs. La prise de 
Barcelone et Pinsurrection des provinces environnantes ne pou- 
vaient manquee de faire une profonde impression á Madrid. 
Philippe V comprit alors la nécessité de montrer de Pactivité et 
du courage, pour ne pas voir son troné lui échapper; il résolut 
done de marcher en personne sur Barcelone, dont il fit le siége; il 
trouva de la résistance; cependant, Pénergie des assiégés com- 
mencait á s’affaiblir, le jour de Passaut était fixé, et Philippe 
pouvait croire au succés. Mais au moment oú la fortune de Charles 
semblait préte á s’évanouir, des vaisseaux anglais parurent á 
Phorizon. La flotte francaise fut obligée de se retirer, et Philippe, 
assiégé á son tour, dul, dans le silence de la nuil, abandonner ses 
canons, ses bagages et jusqu’aux blessés, pour faire une retraite 
dont il rougissait. 11 ne larda pas á voir Madrid prise parsesenne- 
mis, qui y lirent une entrée triomphante le 28 juir.

Le pouvoir des Bourbons en Espagne paraissait étre arrivé á 
son terme. Sans troupes, sans argent, fuyant loin de sa capitale, 
et voyant les plus belles provinces au pouvoir de Pennemi, Phi— 

20 
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lippe n’ayait plus, suivant Popinion genérale, qu’á cherchen une 
retraite pour sa süreté personnelle; mais tel n’était pas son des- 
sein. L’adversité éveilla en lui une énergie qu’on n’avait poinl 
encore soupconnée el que lui-mémeignoraitpeut-étre. II supporta 
ses revers accablants avec lo courage le plus ferme et le plus 
calme; il harangua avec une simplicité pathétique le peu de 
troupes qui lui restaient, et les assura qu’il mourrait avec elles, 
s’il le fallait, pour la défense de la patrie; il mettait dans Pavenir 
ses espérances, qui prouvaient qu’il connaissait mieux que ses 
timides conseillers le caractére espagnol.

Quand les allics furent entres dans Madrid, nulle acclamation 
ne fut poussée en faveur de Charles. De toutes parts les généraux 
ne trouvérent qu’un sombre silence; et bien qu’ils eussent pro­
clamé Parchiduc et composé un ministére de quelques nobles mé- 
contents, il resta évident que Pheure de son véritable avénement 
n’était pas venue. D’ailleurs, Madrid n’était pas toute PEspagne, 
et la prise de la capitale laissait encore au pays des ressources 
et une énergie capables de faire trembler ceux qui voulaient 
Passervir. Bientót tout Castillan devint soldat, el la fortune 
de Philippe reprit le dessfls. L’archiduc, poursuivi par le roi 
jusqu’aux frontiéres, fut obligé de se retirer, landis que le vain- 
queur renlrait en triomphe á Madrid, oú on le recevait avec le 
plus vif enthousiasme. II usa d’une grande modération envers les 
partisans de la maison d’Autriche. Ainsi se termina cetle cam- 
pagne, également rcmarquable par Ies vicissitudes et par la ñdélité 
chevaleresquc des Castillans.

La campagne suivante s’ouvrit par des siiccés qui affermirent 
encore le troné de Philippe V et remplirent ses partisans de con- 
fiance en sa fortune. Cependant, de nouveaux revers survinrent; 
Charles s’empara encore une fois de Madrid, en octobre 1710; 
mais, lorsqu’il y entra, pas une acclamation ne fut poussée; aussi, 
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dégoúté de posséder une ville qui semblait le repousser, il la 
quilla le mois suivant; et á peine en avait-il passé les portes, 
qu’il eut la mortification d’entendre les cloches retentir en signe 
d’allégresse. Philippe y reñirá bientót aprés et y fut recu avec des 
transports non moins vifs que la premiére fois.

Un événement inattendu fit prendre aux diosos un cours toul á 
fait diílérent de celui qu’on prévoyait depuis quelques années. 
L’empereur Joseph Ier mourut en 1711; et par cette mort, Challes 
devenait souverain d’États considerables, auxquels la dignité 

imperiale serait probablement unie. II se báta done de quitter 
PEspagne pour aller prendre possession de la succession en Alle- 
magne. La rnéme année, toutes les puissances, latiguees de la 
guerre, entamérent des négociations pour la paix. Mais chaqué 
souverain élevait trop ses prétentions ; tout traite devint impos- 
sible. On voulait imposer á Louis XIV des conditions dures, et sur- 
tout celle d’aider les alliés á détróner Philippe V. Le roí de France 
s’y refusa, en disant que, puisqu’il fallait faire la guerre, il aimait 
mieux la faire á ses ennemis qn’á ses ettfants'; et les hostííites 
recommencérent. Les Francais essuyérent do grandes défaites. et 
les alliés poursuivirent leur marche victorieuse jusqu’aux portes 
de Pteims. L’épouvante se répandit á Versailles; on tremblait pour- 
la monarchie; mais Villars, par la célebre bataille de Denaín (1712), 
fitchanger la sitiiation des affaires. Cette victoire disposa les alliés 
á la paix, et fit reprendre les négociations. Une paix particuliéro 
fut d’abord signée entre la France et PAngíeterre, et Fon cbnvint 

d’ouvrir des conférences á Utrecht pour la paix genérale.
Pendant qu’elles se poursuivaient, la guerre continuaiten Cata­

logue. Charles, en quittant Barcelone, avait promis d’y revenir: il 
y avait laissé des troupes. Lorsqu’il fut corlain de son élection en 
Allemagne, il chercha á arreterles intentions pacifiques de PAn­
gleterre; mais ses efforts furent vains. L’Angleterre se détache de 
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Ja confédération et donna des ordres pour le rembarquement des 
troupes qu’elle avait en Catalogne. Ces ordres furent exécutés 
malgré Pindignation des Catalans, qui se plaignaient qu’on les 
abandonnát, aprés avoir tout fait pour les exciter á la guerre.

Les négociatidns d’Utrecht, souvent interrompues, amenérenl 
enfin un résultal. Louis XIV ayanl juré que jamais les couronnes 
de France et d’Espagne ne seraient réunies sur la méme téte, et 
Philippe V ayanl aussi renoncé pour luí et ses successeurs a tous 
ses droits au troné de France, une paix genérale fut signée, le 
11 avril 1713, par les ambassadéurs de tous les souverains, 
excepté par ceux de Pempereur. Les conditions qui regardaient 
PEspagne étaient en petit nombre, mais importantes. Philippe 
était reconnu roi d’Espagne, de Naples et des Indes; mais la Si­
cile, avec le Pitre de roi, était donnée au roi de Savoie; Milán, 
Naples, la Sardaigne et les Pays-Bas étaient cédés á Pempereur; 
Gibraltar et Minorque restaient aux Anglais. Une amnistié géné- 
rale fut stipulée pour les Catalans, mais sans qu’il füt question de 
leurrendre leurs anciens droits. Dansle casoú Philippe mourrait 
sans postérité, la couronne d’Espagne devait revenir, non pas á 
la maison de France, mais au duc de,Savoie. Par ce traité celebre, 
PEspagne perdit la moitié de ses possessions en Europe. Mais on. 
ne peut blámer Philippe V d’avoir consenti á ce démembrement 
de sa monarchie. Milán et Naples étaient depuis longtemps au pou- 
voir de son rival, et il n’y avait aucune apparence de pouvoir les 
Tecouvrer. II n’était guére plus possible de conserver la Sar­
daigne, la Sicile et les Pays-Bas. Cette paix mil réellement un 
terme á la guerre de la succession. Bien que Charles allectat de 
vouloir la continuer, il finit par ouvrir des négociations pour re- 
tirer les troupes de la Catalogne.

Si maintenant on veut porter un jugement sur la conduite des 
confédérés durant ces longs débats, on la Irouvera peu bono-
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rabie. L’injustice de lenis prétentions est d’abord evidente. lis 
voulaient détróner un monarque choisi par le peuple, poní le 
remplacen par un prince que la nation repoussait. C'était une in­
sulte faite á l’indépendance nationale, une violation du droit des 

gens. Quant á la gloire de leurs armes, si elle fut brillante en 
Allemagne et dans les Pays-Bas, elle jeta moins d’eclat en Es- 
pagne; leurs meilleures troupes y furent anéanties. La conduite 
des Anglais envers les Catalans ne fut pas honorable; ils adres- 
sérent, il est vrai, quelques représentations en faveur du peuple 
qu’ils avaientsoulevé, mais sans aucun succés. Quandles Catalans 
virent que le roi était inébranlable dans le dessein d’abolir leurs 
priviléges, et qu’ils ne pouvaient plus comptersur l’appui de 1 An- 
gleterre ni de l’empereur, ils prirent une résolution aussi auda- 
cieuse qu’inattendue: ce fut de résister seuls á Philippe V. Ils re- 
fusérent l’amnistie qui leur était offerte, á moins que la recon- 
naissance de leurs droits n’y fut jointe. Si Philippe eút cédé á leur 
demande, il eút attaché á sa cause un peuple brave et généreux ; 
mais il resista, parce qu’il avait toujours consideré les libertés 
nationales comme des sources de révolte. Les Catalans prirent 
alors les armes et soutinrent une lutte glorieuse; leur capitale fut 
bloquee pendant plusieurs mois; bien des assauts eurent lieu; le 

‘dernier fut livré le 11 septembre; les bastions furent pris et re- 
pris onze fois dans cette journée. Cependant le nombre finit par 
l’cmporter; et lorque les Catalans virent que Benvick, qui com- 
mandait les assiégeants,- menacaitde massacrer tous les habitants, 
de brúler la ville entiére, ils consentirent á capitulen; on leur 
promit de respecter leurs vies et leurs propriétés. Tous les Cata­
lans, excepté les nobles, furent désarmés, etles droits définitive- 
ment abolís. On conseillait au roi de faire raserla ville et d’ériger 
un monument sur ses débris; mais il rejeta cette proposition, 
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comrne deshonórame.. Avoir réduit cette provínce lui paraissail 
suífisanl. '

Philippe V, ayant perdu en 1714 sa preniiére femnie, Gabrielle 
de Savoie, épousa en secondes noces Élisabeth Farnése, niéce du 
duc Francois de Parme. Elisabeth hérita du pouvoir illimité de 
la preniiére reine sur Pesprit de Philippe, surtout aprés la morí 
de Louis XIV, auquel le roi n’avait cessé de lémoigner une grande 
déférence mélée de crainte. Cet événement fit changer tente sa 
politique.

G est alors que paralt le celebre Albéroni. Fils d’un jardinier 
des environs de Panne, il duL sa fortune au duc de Vendóme, 
quii connut pendant les guerres dHalle, el auquel il sut plaire 
par son esprit vif et enjoué. II suivit ce seigneur en France, puis 
en Espagne, oú il se fit connaitre avantageusement duroi Phi­
lippe V. Le duc de Parme Payant nominé son agent politique á 
Madrid, d réussit á faire marierla princesse Élisabeth avec le roi 
d Espagne. II parvint également á faire éloigner la princesse des 
Lrsins, qui avait été jusqu’alors toute-puissante. La jeune reine 
lo fit nommer cardinal, grand d’Espagne et premier ministre. 
Albéroni forma des lors de vastes desseins en faveur de PEs- 
pagne: enlever la régence de France au duc d’Orléans pour la 
faire passer á Philippe V, établir en Italie la prépondérance de- 
PEspagne, et y détruire celle de PAutriche, tels élaient ses auda- 
cieux projets; mais parlout il echona. Une conspiration (dite de 
Cellamare') qu’il forma á París, pour s’emparer de la personne du 
régent, fut découverte et étouffée au moment d’éclater. Une in- 
snrrection qu il fomenta en Bretagne fut également comprimée et 
pimie. II négociait en méme temps une réconciliation entre 
Charles XII, roi de Suéde, et Fierre Ier de Russie, et comple­
tad avec eux l’invasion de PAngleterre et le rétablissement des 
Stuarts. Mais Pqrage qu’il avait preparé se dissipa tout á coup par 
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la morí du rol de Suéde. II attendait de la lulte oú Fempereur 
étaitebgagé contre les Tures une diversión favorable a sos des- 
seins sur l’Italie; mais les vjctoires du princeEugéneet la paix de 
Passarowitz trompérent encore ses esperances. II enleva cepen- 

dant File de Sardaigne aux Autrichiens.
Mais Fannée suivante, une flottc espagnole, envoyée pour re­

pondré la Sicile, cédée au duc de Savoie par le traité d’Utrecht, 
ful anéantie par les Anglais. Enfin, les frontiéres d’Espagne furent 
attaquées par les Francais, qui s’emparérent de Saint-Sébastien 
et de Fontarabie. Vers le méme temps, une tempéte dispersa une 
escadre destinée á transporter six mille honimes en Écosse. Tant 

de desastres et de mécomptes retombérent sur pelui qui avait tout 
dirige. Frappé d’une soudaine disgráce, Albéroni se retira en 
Italie. Son administratioii intérieure mérite des éloges; il avait 
remis de Fordre dans les finalices par de sages réformes, rétabli 
la discipline militaire, ranimé le commerce et l’industrie, réparé 
le port de Cadix, établi dans celte ville une école navale et créé 
une marine royale. Mais les entreprises á Fextérieur avaient sur- 
passé les forces d’une monarchie affaiblie par une longue déca- 
dence, et dont il était impossible d’improviser la résurrection.

L’exil d’Albéroni rétablil la paix en Europe. Aussitót apros son 
départ, Philippe V accéda á la quadruple alliance signée entie la 
France, l’Angleterre, l’Empire et la Hollande , pour le maintien 
du traité d’Utrecht. 11 renonca á toutes prétentions sur les Étals 

démembrés de la monarchie, consentit á voir la Sicile passer á 
Fempereur Charles VI, la Sardaigne au duc de Savoie. De son 
cóté, Fempereur le reconnut roi d’Espagne et des Indos; et les 
duchés de Parme et de Toscane furent déclarés reversibles sur la 
téte desenfants qu'il avait eus d’Élisabeth, á condition que jamais 
on ne les réunirait á la couronne d’Espagne. Philippe V deman- 
dait la forteresse de Gibraltar, qui lui avait été verbalement prc- 
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mise par le duc d’Orléans, en récompense de son adhesión á la 
quadruple alliance; mais cette promesse ne se réalisa pas; Gi- 
braltar resta aux Anglais. Ce fut le sujet d’interminables débats 
entre les deux gouvernements pendant tout le reste du régne de 
Philippe V.

En 1721, un double mariage conclu entre ses enfants et la 
maison de France vint apaiser toutes les rancunes qui pouvaient 
encore subsister. Son fils épousa Louise-Élisabeth, filie du duc 
d’Orléans, et Finíante Marie-Anne, qu’il avait eue d’Élisabeth 
Farnése, fut fiancée á Louis XV. Lejeune áge de Finíante em­
picha cette unión de s’accomplir immédiatement. Plus tard elle 
fut romptic par le mariage de Louis avec Marie Leczinska.

Peu de temps aprés ces alliances, Philippe prit une résolution 
qui remplit FEurope d’étonnement, celle d’abdiquer en faveur de 
son fils Louis, de se retirer dans le palais de Saint-Ildefonse, qu’il 
avait fait bátir. Les motifs de cette résolution furent sa grande 
piété, son penchant á la mélancolie, et le désir d’échapper aux 
soucis du gouvernement; il y joignit peut-étre aussi Fambition 
d’imiter Charles-Quint. Le décret d’abdication fut rendu le 
10 juillet 1724. Philippe, ayant solennellement juré de nejamais 
reprendre la couronne, se rendit, peu de jours aprés, dans Fasile 
qu’il s’était choisi.

Cependant l’attachement aux choses temporelles ne l’aban- 
donna pas dans sa retraite; sa rcnonciation á la couronne de 
France n’était ni formclle ni bien sincére. La faible santé de 
Louis XV lui donnait toujours Fespoir d’arriver un jour au tróne 
de France, et la reine, qui n’aimait pas l’Espagne et qui ne s’y 
était pas fait aimer, l’entretenait dans ces idées chimériques. Du 
reste, il n’avait laissé á son fils qu’une autorité nominale; la 
cour du jeune roi était remplie de serviteurs dévoués á Philippe, 
qui montraient beaucoup plus de déférence á ses volontés qu’á 
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celles de Louis; et ríen d’important n’était entrepris sans avoir 
obtenu sa sanction. Les scandales qu’offrait la nouvelle cour pou- 
vaient, sous quelque rapport, justifier Pintervention de Philippe ; 
ils venaient en grande par lie de la parí de la jeune reine, dont la 
conduitc était aussi capricieuse et indomptable qu’immoralc. Phi­
lippe regrettait son imprudente retraite, et ses regrets augmen­
ta ient chaqué jour en voyant s’évanouir les esperances de sou- 
mission qu’il avait concucs de la part de son fils, et celles qu’il 
avait fondées sur la faible santé du jeune Louis XV.

Le nouveau roi d’Espagne, assez soumis dans les choses de 
peu d’importance, commengait á se lasser de recevoir, dans les 
circonstanccs les plus graves, les ordres venus de Saint-Ildefonse, 
et ses ministres cherchaient les moyens de secouer le joug de 
Philippe, quand la mort du roi, qui, dans son testament, décla- 
rait son pére son successeur, rendit la couronne á Philippe. Ge ne 
fut pas cependant sans beaucoup d’obstacles, attendu qu’il avait 
solennellement abdiqué; mais ayant été relevé de son serment 
par le pape, il reprit Pautorité royale dans toute son étendue, et 
la politique de la reine domina á la cour. La volonté de cette 
princesse était d’établir son fils don Carlos dans une principauté 
d’Italie, soit par un traité, soit par la guerre. Le roi envoya un 
ambassadeur á Vienne pour obtenir de Pempereur Charles VI les 
concessions qu’il désirait. II chargea de cette mission un aventu- 
rier politique, le Hollandais Ripperda, qui posséda pendant 
quelque temps la place et le crédit d’Albéroni, sans avoir ses 

talents.
Ripperda parvint á faire signer trois traités. Par le premier 

Pinvestiture des principautés italiennes était assurée á don Carlos. 
En retour, Philippe renongait á tous ses droits sur Naples et la 
Sicile, et se contentait de la possession future de la Sardaigne. 
Le second traité était destiné á encourager le commerce des Pays- 
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Bas catholiques, aux dépens de celui de PAngleterre et de la IIol- 
lande. Le troisiéme élait secret; mais on croit qu’il s’agissait 
d’aider PEspagne á recouvrer Gibraltar, et de rétablir Jacques 
Sluart sur le truno d’Angleterre. A son retour, Ripperda fut creé 
duc et premier ministre; inais son élévation lui tourna la tete; 
orgueilleux de posséder la confiance royale, il la trahit, unique- 
ment pour s’en faire gloire. II revela des secrets d’État á des per- 
sonnages quipouvaient faire tourner ces révélations au détriment 
de PEspagne. et cetle criminelle irnprudence discrédita en effet 
son souverain. Philippe offensé fit saisir Ripperda et Penferma 
dans la toar de Ségovie; aprés avoir langui quinze mois dans cette 
prison, il se sauva, se retira prés de Pempereur de Maroc , oú il 
apostasia et devint pacha.

Aprés la disgráce de Ripperda, Palliance de PEspagne avec 
PAutriche subsista encore quelque temps; Gibraltar fut assiégé 
plusieurs fois, mais toujours inutilement. Des escadres anglaises 
vinrenl de. temps en temps menacer les cotes de PEspagne, mais 
sans faire de grands dommages. Enfin, le duc de Parme, Antoine 
Farnése, frére et successeur du duc Francois, étantmorten 1731, 
Pinfant don Carlos, son petit-neveu, fut mis en possession de ses 
Etats. En 4732, les Espagnols firent une hcurcuse expédition en 
Afrique; Oran tomba en leur pouvoir. La méme année, les rois 
d’Espagne, de France et deSardaigne, formérent une alliance 
contre Pempereur Charles VI, á Poccasion des prélentions rivales 
de Stanislas Leczinski el de Pélecteur de Saxe au tróne de Po- 
logne. Tandis qu’une armée espagnole passait le Rhin, et qu’une 

aulre traversait les Alpes, don Carlos conduisait une expédition 
contre le royanme de Naples, dont il s’empara sans diíficulté. Par 
un traité qui termina en 1737 les hostilités, don Carlos fut reconnu 
roi des Deux-Siciles, en cédant a Pempereur, comme indemnité, 
les duches de Parme et de Plaisance.
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L’Espagne goúta alors quelques années de paix; mais en 1739, 
FAngleterre lui déclara la guerre pour des intéréts commerciaux. 
Peu de temps aprés mourut Pempereur Charles VI, transmettant 
á sa filie Marie-Thérése, el lui laissanl á défendre centre de noin- 
breux concurrents, un vaste mais litigieux héritage. Élisabeth, 

aspirant á donner aussi un sceptre á don Philippe, son second fils, 
el voulant lui former un royanme du Milanais et des duches de 
Parmeet dePlaisance, engagea PEspagne dans ¡a guerre que la 

succession d’Autriclie alluma bientót d’un bout de PEurope á 
Pautre. Depuis cinq ans Pinfant combattait en Italie avec des 
succés divers, lorsque Philippe mourut d’une attaque d’apo- 
plexie en 1746.

Ce roí, malgré sa faiblesse, son indolence et sa trop grande 
facilité á se laisser conduire par les deux femmes qui partagérent 
successivement le tróne avec lui, désira toujours le bien de PEs- 
pagne; et ce désir futen partie rempli. Le royanme retrouva sous 
lui une prospérité donl il n'avail pas joui pendant les régnes pré- 
ccdents. La litlérature méme reíleuril sous sa protection; il fonda 
la bibliothéque royale de Madrid, et encouragea les beaux-arls. 
Sa vie privée est irreprochable, et Pon peut dire que son seul 
défaul, qui devint un malheur, ful de n’avoir ni les lalenls ni Pé- 
nergie dignes de son rang et de sa position. II aurait pu ótre le 
plus brave el le plus honorable des genlilshommes, ou le prélre 
le plus saint et le plus exemplaire.



XLI.

FERDINAND VI.

Ferdinand VI, second fils de Philippe et de Gabrielle de 
Savoie, était dans sa trente-quatriéme année , lorsqu’il monta sur 
le troné. II aimait ses fréres, issus du second mariage de sonpére. 
Cependant la reine douairiére dut comprendre qu’il ne ferait pas 
pour leur agrandissement les mémes sacrifices que Philippe V avait 
faits, et que, pour elle-méme, son iníluence était á son terme. Le 
roi, trés-peu disposé á sacrifier les intéréts de son royanme, dans 
le but d’assurer des principautés á ses fréres. s’occupa de conclure 
la paix, et signa, en 1748, le traité d’Aix-la-Chapelle, qui laissait 
Naples á don Carlos, et donnait á l’infant don Philippe Parme, 
Guastella et Plaisance, á condition toutefois que s’il venait á suc- 
céder au tróne de Naples, les deuxpremiers duchés retourneraient 
á PAutriche, et le dernier au roi de Sardaigne.

Ferdinand n’aimait point la guerre, qu’il accusait á juste titre 
d’avoirarrété la prospérité de PEspagne, qui commengait á se re­
lever. II respectait le roi de France comme chef de la maison de 
Bourbon, mais il était fermement résolu á ne pas agir sous son 
iníluence. Pour terminer son éloge, on peut ajouter qu’il était loyal, 
intégre, el avait une grande franchise. Cependant, á cóté de ces 
qualités, se trouvaient quelques-uns des défauts de son pére : il en 



l’espagne. 317

avait le caractére mélancolique, Pindolence et le peu de capacité; 
il n’était pas moins que Philippe soumis á l’influence des femmes.

Maria-Thérésa-Magdaléna-Barbara, qu’il avait épousée en 1729, 
était douce, bonne et aimable, mais disposée á 1’avarice. Dans la 
crainte d’étre réduite , si elle survivait á son époux, á un état de 
dépendance, malheur assez commun parmi les reines de Fiance , 
elle était trés-occupée d’amasser de Pargent par tous les moyens 

qu’elle trouvait en son pouvoir.
Ferdinand profita de la paix pour s’occuper de Padministration 

de ses États. Aidé de don Joseph Carvajal, il put mettreordre dans 
les finances, que la guerre avait beaucoup endommagées. II luí 

fallut aussi prendre part dans les querelles entre la France et 
PAngleterre. Carvajal se prononca pour cette derniére et décida 
son maitre á conclure un traite de neutrali té avec 1 Aulriche et la 
Sardaigne. En 1754, Carvajal mourut; mais Ferdinand ne renonca 
pas pour cela á ses sentiments de justice et d’impartialité, et con­
tinua á observer une sage et imposante neutralité entre la France 
et PAngleterre. L’offre de lui rendre Minorque, que les Frangais 
venaient de lui enlever, ne le décida pas plus á se prononcer en 
leur faveur que l’offre faite par les Anglais de lui rendre Gibraltar 
ne Pentraina á se joindre á la coalition formée contre la France. 
Mais ce prince fut bientót enlevé á PEspagne. La mort de la reine, 
en 1754-, flt une impression si profonde sur son coeur, qu’il ne put 
désormais prendre sur lui de se méler aux affaires d’État, ni de 

se livrer aux distractions ordinaires de la vie. II mourut un an 
aprés la reine; et comme il ne laissait pas d enfants, la couionne 
revint á don Carlos, son frére, déjá roi des Deux-Siciles.

L’Espagne fut calme et heureuse sous le régne de Ferdinand , 
non-seulement á cause du caractére pacifique de son souverain , 
mais aussi par Pencouragement qu’il accorda á Pagri culture , au 
commerce et aux arts. Un grand bienfait qu on lui doit aussi fut 
le concordat qu’il conclut avec le pape en 1755.

%
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CHARLES III.

Baprés le traite de Vienne, les couronnes d’Espagne et de 
Naples ne devaient jamais étre réunies sur la méme tete. Déslors 
Charles III, á son avénement, dut remettre la seconde á l’un deáes 
lils. Comme Philippe, Paine, étaitdans un étal complet d’imbécil- 
lité, Charles, le second, fut declaré béritier présomptif du tróne 
d Espagne, et le troisiéme, Ferdinand, fut proclamé roi desDeux- 
Siciles. Charles III, aprés avoir nommé un conseil derégence pour 

gouverner pendant la minorité dujeune prince, prit congé de ses 
anciens snjels, que son gouvernement sage et modéré lui avait 
lortement attachés, et íit voile pour Barcelone. Les habitants le 

recurent avec de grandes démonstrations de joie, qu’il accrut en­
cere en leur rendant quelques-uns de Icurs anciens priviléges. De 
la il se rendít á Madrid, et prit possession du tróne.

A cette époque, la France et PAngleterre se faisaient une guerre 
acharnée. Ferdinand VI s’était sagement gardé d’y prendre part. 
Chai íes III suivit d’abord le méme systéme de neutralité , et, á 
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Pexemple de son péne', s’occupa de faire fleurir son royanme, veil- 
lant attentivement á Padministration de la jusfice, encourageant 
Pagriculture, le commerce el Pindustrie, augmentant la marine el 
soulageant ses peuples par la remise des impóts arriérés. Cepen- 
dant les succés des Anglais sur les Francais lui étaient désagréa- 
bles; il n’avait pas oublié de quelle maniere FAngleterre Pavait 
forcé á la neutralité pendant les derniéres guerres d’Italie. II 
avait á se plaindre de la contrebande qu’elle exercait dans les 
Indes occidentales et craignait queles Anglais ne tournassent leurs 
armes contre ses riches possessions d’Amérique ; eníin, il désirait 
assurer á ses sujets le droit de peche a Terre-Neuve. Tous ces 
motifs le deciderent á conclure avcc le cabinet de Versailles une 
alliance, connue sous le nom de pacte de famille. II établissait que 
Pennemi de Pune des deux puissances serait consideré comme 
Pennemi de toutes les deux, et que Pune d’elles ne ferait jamais la 
paix sans le consentemcnt de Pautre.

Quelque soin qu’on prlt pour teñir ces conventions secretes, le 
ministre anglais Pitt en eut un soupcon , et aurait prévenu PEs- 
pagne par une déclaration de guerre immédiate, s il n eút éte, au 
moment méme, remplacé au ministére par le comte de Bute. 
Celui-ci perdit en négociations un lemps que la France utilisa en 
préparatifs, et, lorsqu’ils furent terminés, les hostilités recommen- 
cérent. Malgré Pincapacité du ministre anglais, sous un souverain 
encore plus faible que ses prédécesseurs , les armes anglaises 
eurent quelques succés. L’Espagne perdit la Havane , Maiíille et 
les'Philippines. Les Francais ne furent pas plus heureux dans le 
Portugal; les troupes qu’ils y firent passer pour le punir de son 
attachement auxintéréts de FAngleterre furent forcées de 1 aban- 
donner pour se retirer surleterritoireespagnol.L’étatdesfinances 
était encore plus inquiétant pour le cabinet de Madrid que les de­
faites subies sur le champ de bataille. La France, sous cerapport, 
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n’était guére en meilleure situation que PEspagne, et toutes deux 
finirent par désirer la paix. Elle fut conclue á Paris le 40 fé- 
vrier 4763. Mais on peut dire que les deux puissances, unies par le 
pacte de famille, Pachetérent par de dures concessioris. Sans parler 
de celles de la France, PEspagne renonca á la Floride, á toutes ses 
prétentions sur un droit de peche a Terre-Neuve, et accorda la 
pennission de couper du bois de construction dans la baie de 
Honduras.

De telles conditions, acceplées avec regret et par nécessité, de- 
vaient plutót exciter qu’apaiser le ressentiment de PEspagne. Ce- 
pendant, le mauvais état de la marine espagnole et le désordredes 
(manees décidérent les ministres á éviter une rupture ouverte; et, 
de cette maniere, on obtint uneassezlongue paix, pendant laquelle 
on introduisit une sage économie et une bonne discipline parmi 
les troupes. Les ressources financiéres et militaires se trouvérent 
bientótconsidérablementaugmentées,etlanation appritáreprendre 
confiance en ses propres forces. Ces bienfaits furent dus au comte 
d’Aranda, homme d’un esprit actif et entreprenant.

L’incapacité evidente des hommes qui dirigeaient alors les af- 
faires d’Angleterre pouvait inspirer á PEspagne le désir de venger 
les humiliations passées ; mais ce désir était contenuparla situa­
tion critique de la France, oú se préparait la grande révolution 
de 4789. Charles III était trop prudent pour songer á engager seul 
la lutte; il lui suffisait de montrer á PAngleterre qu’il ne la crai- 
gnait plus. Les choses restérent dans cet état jusqu’á Pentrée au 
ministére du comte de Florida-Blanca , homme doué d’un esprit 
aussi entreprenant que le duc d’Aranda. II épial’occasion de nuire 
á PAngleterre, et elle lui fut bientót fourme par la mésintelligence 
croissantequirégnait entre PAngleterre etlescolonies d’Amérique. 
La France avait déjá contracté avec les États-Unis un traité qui 
lui assurait Palliance d’un peuple qui allait se détacher de la na- 
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tion-mérepour se créer une situation independan te. Si l’Espagnc, 
au lien de ne consulter que ses ressentiments dans cette circón - 
stance, n’eút consulté que te raison et laprudence, elleeút hesité 
á imiter la France. Elle ne pouvait souhaiter le succés des insur­
ges, dont la conduite pouvait étre d’un exemple fácheux pour les 
colonies espagnoles. Cependant, n’écoutantqu’unepolitique aveugle 
pt vindicative, Florida-Blanca persuada á Charles III de prendre 
part avec la France á la guerre d’Amérique. Sous le pretexte que 
la médiation qu’il avait offerte á la Grande-Bretagne avait été dé- 
daignée. le roi d’Espagne rompit avec elle et investit Gibraltar; il 
ne reprit point cette ville si importante; mais en déflnitive ce fut á 
l’Angleterre que la guerre fut fatale. Les colonies américaines con­
quirent leurindépendance, etles Anglais furent obligés d’abandon- 
ner, par un traité humiliant, une grande partie de leurs possessions.

Lorsque le ressen timent de Charles III fut apaisé, ce prince 
comprit les conséquences de cette guerre impolitique qu’il avait 
soutenue. Son principal résultat avait été d’établir sur les confins 
de son empire du Mexique une république puissante, qui allait 
communiqtier ses idées de liberté á ses voisins. Peu de temps s’é- 
taitécoulé aprés ces événements, lorsque les tristes prévisions se 
réalisérenl. Plusieurs districts du Pérou entrérent en insurrec­
ción compléte. Un descendant des anciens Incas, Tupac, se mit á 
la téte d’un soulévement; il fut, il est vrai, vaincu et fait prison- 
nier, et les insurges se dispersérent; mais Fesprit de méconten- 
tement, ou, pour mieux dire , d’indépendance , ne s’éteignit pas 
pour cela. TI prit de nouvelles forces dans la contrainte et le 
silence, attendant patiemrnent une occasion favorable pour le 
faire éclater.

A mesure que Charles avancait en áge, il devenait moins favo­
rable á la France, et plus disposé á entretenir des rapports d’ami- 
tié avec l’Angleterre. On doit attribuerce changement aux opinions

21
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dangereuses et destructivos qui commencaient á circuler en 
France, et qui faisaient dire á Charles que tout État constitué devait 

élever un mur d’airain autour de lui, pour arréter la própagation 

des idees francaises.
L’administration intérieure ne fut pas, sousle régne de Charles, 

moins remarquable que sa politique extérieure. Le roi íit d’utiles 
améliorations, et introduisit des innovations qui recurent Pappro- 
bation genérale. Mais lorsqu’il interdit les chapeaux rabattus et 
les longs manteaux, si commodes pour déguiser un malfaiteur ou 
un assassin, un cri général de désapprobation s’éleva contre Pin- 
troduction de coutumes étrangéres. Quelques mécontentements 
de ce genre furent le pretexte d’une révolte, excitée en secret par 
des intrigants dont le but étaitde renverser leministére. L’émeute 
fut grave; et pour la faire cesser , le roi fut obligé de faire des 
concessions et de consentir á Pabolition de quelques lois. A ce 
prix, les mécontents rendirent les armes.

Le roi et ses ministres restérent convaincus que cette commo- 
tion étaitle résultat d’un complot, auquel avaient prispart les jé- 
suites et plusieurs grands d’Espagne. Ces derniers étaient trop 
puissants pour qu’on les punit. Mais les peres de la compagnie de 
Jésus, dontla conduite était innocente et irreprochable, furent 
sacrifiés. Quelques années auparavant, ils avaient été chassés du 
Portugal. En 1764., le duc de Choiseul, quinourrissaitaussi contre 
ce corps puissant une haine invétérée, les avait expulsés de 
France. Un grand nombre de courtisans a vides, qui regardaient les 
vastes possessionsdesjésuitesavec un oeil d’envie, souhaitaient que 
PEspagne imitát Pexemple de sesvoisins, etles expédients les plus 
coupables furent imaginés pour arriver á ce but. Des rapports 
aussi faux que scandaleux furent répandus dans le public, pour 
exciter ses craintes et son indignation. Une circulaire qui ordon- 
nait au pére provincial des jésuites d’Espagne de se joindre aux
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insurges, fut attribuée au general de Fordre; de faux témoins ne 
manquérent pas pour affirmer que la révolte avait été principale- 
ment Pouvrage de ces religieux. Charles III, trés-effrayé, se laissa 
entrainer á suivre Pexemple du gouvernement Trancáis. Le décret 
de bannissemcnt, adresséaux gouverneurs desprovinces, fut signé 
et envoyé dans le plus grand secret. A une heure marquée de la 
nuil, les colléges des jésuites furent environnés par la forcé mili- 
taire; on ne leur accorda que quelques minutes pour prendre 
leurs bréviaires et un faible bagage. Les portes furent ensuite fer- 
mées, et on les conduisit, en petites bandes séparées, aux voiturcs 
qui les attendaient pour les diriger vers les ports, 011 on les em- 
barqua pourl’Italie.

Ces ordres iniques furent exécutés avec la méme promptitude 
dans la capitale et dans toutes les pro vinces. Les exilés suppor- 
térent leur sort avec cette fermeté que Pinnocence seule peut 
donner; mais les mesures arbitraires prises envers eux n’étaient 
pas encore á leur terme. Le gouverneur de Civita-Vecchia ne 
voulut pas leur permcttre de débarquer en Italie avant que la vo- 
lonté du pape fút connue. Clément XIV refusa de les admettre , 
sous le prétexte que si on les chassait de tous les royaumes de 
PEurope, ses domaines ne seraient pas assez vastes pour les re- 
cueillir. Pendant tous ces débats, les victimes étaient entassées 
sur les vaisseaux, oü elles étaient traitées comme de vils malfai- 
teurs. Les plus ágés et les infirmes périssaient faute d’air, etprivés 
des dioses les plus nécessaires. Aprés trois mois entiers passés 
dans cette triste situation, on leur permit enfin Pentrée de la 
Corse; on les jeta sur le rivage de cette ile, comme des ballets de 
marchandises, sans qu’il fút question depourvoir á leurs besoins. 
Quelque temps aprés, le pape accorda au petit nombre qui survi- 
vait la permission de venir s’établir en Italie, et le roí d’Espagne 
leur assigna une pensión de vingt sous par jour.
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Coite persécution s’étendit avec la méme duretédans les colo­
ides. A Buenos-Ayres, dans le Paraguay et dans les lies Philip- 
pines, Charles poussa Fintolérance jusqu’á dófendre aux jésuites 
de se plaindre, sous peine de perdre la faible pensión qui leur 
était accordée. Tout Espagnol qui osait écrire ou parler en leur 
faveur était declaré coupable de haute trahison. Aussi serésigné- 
renl-ils a leur sort, et, au lieu de murmurer, ils táchaient de cal- 
iner le zéle de leurs partisans. Cependant leurs ennemis, croyant 
n’avoir pas fail assez en les bannissant, demandérent Fabolition 
de leur ordre, et ils Fobtinrent de Clément XIV , qui le prononca 
cependant avec une grande répugnance. Les biens des jésuites, si 
injustement conflsqués, passérent entre les mains d’un roi pauvre 
au milieu de ses trésors, et une grande partie fut distribuée á des 
favoris indignes ou á des avcnturiers sans principes ni moralité.

Sous beaucoup d’autres rapports , Fadministration de Charles 
mérita cependant des éloges : l’armée fut mieux considérée , la 
pólice recut une meilleure organisation, et les pouvoirs de Finqui- 
sition furent restreints. Ces reformes furent dues au comte d’A- 
randa, et continuées par Florida-Blanca.

Charles III mourut á la fin de Fannée 1788 , dans un age assez 
avancé. C'était un prince biencapable de gouverner; sesintentions 
furent toujours bonnes et sesmoeurs irréprochables. Sévére envers 
lui-méme, il l’était aussi pour Ies autres, mais sans excés. La 
prospérité dont il fit jouir son peuple est un éloge suffisant pour 
sa mémoire. Ses plus grands défauts étaienl une grande obstina­
ron et une passion immodérée pour la chasse. II laissa de sa 
femme, la princesse Amélie de Saxe, trois füs : Pascal, exclu du 
tróne pour cause d’imbécillité; Charles , son successeur; et Fer- 
dinand, roi de Naples et de Sicile. Quatre autres füs le précédérent 

dans la tombe.



XL11L

CHARLES IV.

Charles IV avait quarante ans lorsqu’il monta sur le tróne, á la 
mort de son pére. Simple dans ses gouts, sévére dans ses moeurs, 
intelligent pour les affaires du gouvernement, il semblait promettre 
un heureux avenir pour l’Espagne; la faiblesse de son caractére 
ne s’était point encore révélée de maniere á inspirer des inquie­
tudes sérieuses. Charles III, sur son lit de mort, lui avait recom- 
mandé le comte de Florida-Blanca comme un ange tutélaire dans 
la situation périlleuse oú se trouvaitTEurope, par suite des agita- 
tions de la France. Charles IV donna toute sa confiance au mi­
nistre de son pére. Ce choix d’ailleurs paraissait confirmé par 
Fopinion publique, qui pouvait bien attribuer au comte la pros- 
périlé du dernier régne, prospérité qui était cependant plus appa­
rente que réelle au moment oú la couronne descendit, sur la tete 
de Charles IV. Le commerce et les finances avaient beaucoup
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souffert de la guerre qu’il avait fallu soutenir centre les rebelles 
du Pérou, insurrection qui était une conséquence de la protection 
donnée á Pémancipation des colonies anglaises de PAmérique.

L’cffet de la reconnaissance de Pindépendance des États-Unis 
s’était fail vivement sentir dans la Péninsule, qui paraissait s’é- 
mouvoir de Pesprit d’innovation dont était tourmentée la France. 
Aussi le comte de Florida-Blanca, en 1790, effrayé de voir la 
révolution francaise s’avancer plus menacante que jamais, écouta 
les propositions de Pempereur Léopold, qui demandait que tous 
les souverains de PEurope s’entendissent sur la mesure des re­
formes dont la France devait se contenter. Bien plus, le comte de 
Florida-Blanca trouvait Pempereur d’Allemagne trop modére el 
voulait, avec les cabinets les plus absolutistes, que Pon forcát la 
France á rétablir l autorité monarchique sans restriction. II laissa 
éclater sa colere contre les concessions de Versailles; leurs prin­
cipes élaient pour lui un épouvantail; il lui semblait qu’elles pou- 
vaient s’introduire en Espagne sous loutes sortes de formes. II 
condamna les idées libérales adoptées dans Pinstruction publique, 
fit avorter toutes les reformes commencées; les journaux ne 
parlérent plus des affaires de France; des mesures rigoureuses 
de toul genre furent prises. La cour d’Espagne ne déguisapas son 
mauvais vouloir contre l’assemblée representativo; aussi les 
rapports entre Ies deux cabinets furent-ils interrompus, et tout fit 
prévoir des hostilités prochaines.

Le caractére dur et fier de. Florida-Blanca avait blessé Porgueil 
rastillan et déplut a la reine: aussi ce ministre fut-il renversé et 
remplacé par le duc d Aranda, connu par ses dispositions rigou- 
reuses. contre les jésuites et par quelques tentatives contre Pin- 
quisition. Ambassadeur d’Espagne présla courde Francependant 
sept ans, il avait formé des liaisons avec les philosophos et les 
encyclopédistes. Aussi ne tarda-t-il pas a rétablir les relations 
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politiques entre les deux royaumes voisins, et M. Bouigoing, 
envoyé de France, apporta á Sa Majesté Catholique une lettre de 
Louis XVI, dans laquelle ce monarque exprimait, d’uno maniere 
trcs-positive, son adhesión á la constitution qu’il avait acceptée, 
et la nécessité de maintenir la paix genérale, sans laquelle il n’osaát 
repondré de la tranquillité intérieure de la France, ni méme de 
sa couronne. Le roí de France désirait que le cabinet espagnol, 
loin d’adopter la politique hostile des autres États, concourút avec 
luí á la conservation de la paix. objet de tous les vceux de Sa 

Majesté Trés-Chrétienne.
Le comte d’Aranda, géné parles soupcons du partíreligieux en 

Espagne, contrarié par la cour, qui n’avait aucune confiance en 
lui, ne pouvait prendre un parti décisif, ni faire adopter a FEs- 
pagne le role de médiatrice entre la France et PEurope. On aurait 
cru, en raison de ses antécédents et de son adhésion aux idees 
philosophiques, qu’il voulait se faire le Champion de la révolution 
frangaise, etprotéger l’introduction de ses principes dans les États 

de Charles IV. Mais il eut á peine le temps de méditer un plan de 
conduite; les événements de France allaient trop vite; les journées 
du 20 juin et du 10 aoút avaient abattu la rpyauté. La proclamation 
de la république et les succés des révolutionnaires sur les armées 
de la Prusse et de l’Autriche augmentérent Porgueil des ennemis 
de la monarchie. Le ministre francais Bourgoing, qui avait cessé 
de paraitre á la cour, somma FEspagne de faire connaitre ses in- 
tentions dans la circonstance actuelle. « Si elles sont pacifiques, 
disait-il, déclarez-le nettement, et qu’un traité formel les ga- 
ranlisse. » Le danger de Louis XVI préoccupait surtout Charles IV. 
D’ailleurs, rien n’était prét pour la guerre; il se décida done a 
transiger avec la république victorieuse, adopta la neutralité entre 
la France et FEspagne, et congédia le comte d’Aranda.

Alors s’éleva un homme dont la faveur devait durer autant que 
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le tróne de Charles IV, dont le nom fut associé dans Pesprit des 
Espagnols á la ruine de la monarchie. Né en Estramadure, d’une 
famille peu élevée, recu garde du roí en 1784 á l’áge de dix-sept 
ans, Emmanuel Godoy ne parait avoir eu d’abord d’autre recom- 
mandation que la protection de la reine. II parvint promptement 
á des grades eleves, pritun empire absolu sur le faible Charles IV, 
fut nommé duc d’Alcudia, et remplaca enfin le comte d’Aranda. II 
s’initia bientót dans les aflaires de la diplomatie, et, tout en né- 
gociant le traité de neutralité, il proposa en méme temps la mé- 
diation de Sa Majesté Catholique sous une forme qui ne devait 
pas trop blesser les nouveaux républicains, quoique ce fut le 
cabinet espagnol qui montra Pintérét le plus franc et le plus actif 
pour Pinfortuné Louis XVI. Charles IV voulait sauver son royal 
parent, sans chercher, comme le faisaient tous les gouvernements 
de PEurope, á tirer parti de sa détresse. Néanmoins le gouver- 
nement républicain repoussa les conditions de PEspagne, se plai- 
gnit qu’elle était trop lente á exécuter le traité de neutralité tcl 
qu’il Pentendait, et la menaca d’une déclaration de guerre.

Lorsque la tete de Louis XVI futtombée, la Convention de­
manda un rapport sur la conduite des cabinets de PEurope, bien 
résolue á leur déclarer la guerre, s’ils tardaient un instant á se 
prononcer d’une maniere catégoriquc. Charles IV, aprés avoir fait 
inutilement tous ses efforts pour sauver Louis XVI, aurait bien 
voulu se teñir á l’écart; mais la nouvelle république ne lui en 
laissa pas la possibilité; il ne put pas méme Papaiser par de nou- 
velles concessions; les Espagnols s’y opposérent et enlrainerent 
leur souverain dans la guerre de la coalition.

La condamnation d’un roi et son exécution par ses sujets avaient 
rempli d’horreur la nation espagnole, royaliste et religieuse. Des 
cris d’indignation et de vengeance retentirent dans les cités. Va­
lonee devinl le théátre d’une violente insurrection. Tous les Eran- 
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<;ais, quelle que fút leur opinión sur la révolution francaise, furent 
exposés á la fureur du peuple, et ce désordre fut encore augmenté 
par des vengeances particuliéres. Le gouvernement comprima les 
passions haineuses; mais le mouvement qui poussait á la guerre ne 
fut pas ralenti, l’élan fut universel. La Catalogne se leva en masse, 
les provinces de Biscaye et de Navarre lirent des appels á leur 
population. Les grands seigneurs accoururent á la tete de leurs 
vassaux; les moines arrivérent enrégimentés. Des bandos de con- 
trebandiers demandérent á combatiré les ennemis de Pautel et du 
tróne; et les dons patriotiques affluérent de toutes parís. Les pré- 
dicateurs excitérent Penthóusiasme et l’indignation du peuple; 
mais Pimpulsion premiére avait été donnée par le sentiment 
national, qui repoussait avec forcé tout ce que Pétranger voulait 
lui imposcr. II fallut un aussi puissant concours pour que le gou­
vernement pút remplir la tache qui lui était imposée, les forces de 
Parmée et les ressources des finances ayanl été épuisées depuis la 
fin du régne de Charles III.

Les préparalifs de guerre furent achevés en peu de temps, et les 
Espagnols, aumois d’avril 1793, parurent dans les Pyrénées avant 
les Francais, qui furent pris au dépourvu; et en moins de quinze 
jours toute la Cerdagne fut occupée. La guerre se poursuivit avec 
des chances diverses; mais le 26 novembre les Espagnols triom- 
phcrent á Céret; les Francais, obligés d’abandonner leur camp, 
leur artillerie et leurs bagages, se renfermérent dans Perpignan, 
et les Espagnols prirent leurs quartiers d’hiver sur le territoire 
francais. Des opérations maritimes s’étaient poursuivies en méme 
temps el avec plus de certilude de succés, en raison de Palliance 
avec PAngleterre. Une escadre était allée au secours du roi de 
Sardaigne, pour Paider á expulser les Francais établis sur quelques 
points de ses lies. Plusieurs vaisseaux s’étaient joints aux Anglais 
pour la célébre expédilion de Toulon. Le cabinet espagnol espérait 
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(pie Pon donnerait ainsi un grand appui au parti royaliste, et 
voulait que Pon appelát dans le midi de la France le comte de 
Provence, frére de Louis XVI, pour diriger les mouvements des 
populations de ces contrées et relever en France le tróne des 
Bourbons; mais les Anglais avaient d’autres vues; ils ne voulurent 
pas écouter les chefs espagnols qui proposaient de marcher sur 
Marseille, et aimérent mieux rester enfermés dans Toulon. C’est 
sur les Anglais seuls que doit retomber la responsabilité de Pin- 
cendie des bátiments francais ■ et de la destruction de Parsenal, 
qui leur avait été livré. Eux seuls prirent la résolution d’évacuer 
brusquement la place. Les Castillans se retirérent les derniers, el 
Pamiral espagnol offrit sur ses vaisseaux un refuge aux malheureux 
Toulpnais que Pamiral anglais abandonnait á la vengeance des 
républicains montagnards.

La campagne de 1793, si gloríense qu’elle eút été pour PEs- 
pagne, avaitconsumé presque toul.es lesressources; on commengait 
á manquer de soldats, et il n’y avait plus d’argent. Aussi, lorsque 
les trois généraux en chef, Ricardos, le prince de Castel-Franco 
el Caro, vinrentá Madrid, pour se concerter avec le gouvernement 
sur la campagne prochaine, le parti libéral ou parti francais s’agita 
pour amener des mesures de conciliation. Dans le conscii d’Élat, 
on porta la question de paix ou de guerre, et le comte d’Aranda 
fit voir combien il importad á l’Espagne de se détacher des puis- 
sances du Nord et de PAngleterre, dont les vues tendaient visi- 
blement á un démembrement de la France; qu’il s’agissait main- 
tenant de Péquilibre européen, qui aliad étre détruit, si Pexistence 
politique de la France était mise en dangcr par la coalition. Mais 
les victoires de Ricardos avaient tourné les tetes; et Pon fit valoir 
les alfaques violentes des révolutionnaires francais contre tous les 
principes monarchiques. L’influence de PAngleterre Pemporta. 
Aranda, ayant soutenu son opinión avec chaleur, ful exilé.

toul.es
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Charles IV et son ministre n’étaient pas éloignés de la paix; ils 
sentaient bien que Pintérét de l’Espagne était de ne pas aider á 
la ruine de la France; mais ils jugeaient que de nouveaux succés 
élaient nécessaires pour amener les révolutionnaires á des idées 
plus pacifiques, et la guerfe fut décidée.

Les campagnes de 1794 et 1795 firent perdre á l’Espagne plu- 
sieurs places importantes.

Cependant la France commengait á revenir á des opinions plus 
calmes, et ne menacait plus de bouleverser tous les gouvernements 
monarchiques. Alors plusieurs puissances se détachaient de la 
coalition européenne; le Directoire avait ouvert des conférences 
diplomatiques á Bále, et le roi de Prusse avait fait son traite par- 
liculier, le 5 avril. L’Espagne fut invitéeá déposer les armes; elle 
y était toute disposée, trouvant qu’il n’y avait plus de honte á 
traiter avec les républicains, puisqu’un roi puissant lui en avait 
donné Pexemple. D’ailleurs, le gouyernement francais renoncait á 
loutes ses tentatives de propagande, voyant qu’elles étaient inútiles. 
L’esprit religieux des Espagnols Pemportait sur Penthousiasme de 
la liberté, et les Catalans envisageaient avec horreur les destruc- 
leurs des autels. Mais Charles IV ayant demandé la restitution des 
places conquisos sur l’Espagne et fait quelques réclamalions en 
faveur des deux orphelins du Temple, les républicains francais les 
plus exaltés ne voulurent ríen entendre. Leshostilitésrecommen- 
cérent; cependant la paix fut signée le 22 juillet 1795. La part 
que prit Godoy á cette paix lui valut le titre de prince de la Paix.

Malgré Pempressement qu’on avait mis á repousser Pinvasion 
francaise, il était facile de voir qu’il y avait de la fermentation 
dans les esprits. Des juntes secretes révaient Pétablissementd’une 
république ibéricnne. Quelques bonnets rouges furent portés par 
des jeuncs gens de familles distinguées; des Espagnols appar- 
l enant á la haute noblesse se montrérent en public avec des rubans 
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tricolores. On monlrait de la tolérance pour les nouvelles opinions 
philosophiques, et l’on accueillait des chants flétrissant Pinquisi- 
tion. On subissait Pintluence" francaise; mais Pon altaquait les 
anciens préjugés, sans avoir aucun plan de réforme arrété. Le 
Directoire ílattait le cabinet de Madrid, pour Pengager á se détacher 
de PAngleterre. II lui rappelait sans cesse les insultes que cett<* 
puissance lui avait fait subir : les Anglais avaient trahi les Espa- 
gnols á Toulon; ils avaient traite avec l’Union américaine en 1794, 
au rnépris des intéréts de la Péninsule; ils infestaient les cótes de 
PEspagne par la contrebande; ils ne cessaient d’explorer les 
rivages de PAmérique du Sud, d’y organiser la fraude, de cor- 
rompre les naturels dupays.

Le gouvernement espagnol comprit la nécessité de fortifierles 
places maritimes, afin de repousser toute agression; mais il laissa 
ses troupes de terre se désorganiser, et, lorsque la France pressa 
PEspagne d’embrasser sa cause contre PAngleterre, elle n’étai! 
plus maitresse de choisir sapolilique; car elle était hors d’état de 
résister mime á ses voisins. Le prince ‘de la Paix n’était ami ni 
de la France ni de la révolution, mais il désirait étre en paix avec 
tout le monde. Placé entre deux dangers, il écarta celui qui 
lui paraissait le plus menacant et prit le parti qui lui assu- 
rait pour le moment sa tranquillité, ses plaisirs et sa faveur. 
D’ailleurs, les rapports avec Pitt á Londres devenaient difficiles. 
Le Directoire offrait á PEspagne la coopération de la France et de 
la Hollando en cas de guerre maritime. Alors le gouvernement 
espagnól se prononea pour la guerre contre PAngleterre, et il 
renouvela avec la France Pancien pacte de famille conclu entre 
les deux branchos de la maison de Bourbon, avec celte restriction 
que, PAngleterre étant la seule puissance dont PEspagne eút recu 
des offenses directes, cette aíliance aurait seulement son effet 
contre elle dans la guerre présenle, et que PEspagne resterait
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neutre relativement aux autres puissances qui étaient en guerre 

avec la république fran^aise.
La France se sentait assez forte sur le continent; il ne lui fallait 

qu’un auxiliaire dans la guerre maritime. Des le moisd’aoút 4796, 
une escadre franco-espagnole fit voile de Cadix pour les cótes de 
Terre-Neuve. La guerre se poursuivit avec activité de parí et 
d’autre; on enleva plusieurs établissements aux Anglais, qui, 
fa ligues de Pinutilité de leurs efforts, et voyant les péninsulaires 
préparer une attaque genérale, se réfugiérent sur leurs vaisseaux, 
laissant beaucoup de prisonniers, abandonnant leur artillerie et 
leurs munitions. Au mois de juillet 1797 une ílotte anglaise vint 
assiéger Cadix. L’amiral Nelson, qui la commandait, fit des efforts 
inouís pour s’emparer de l’escadre espagnole ou la brüler. Le 
blocus dura sept jours; mais la marine et les habilants déla ville 
forcérent enfin Pennemi á se retirer, aprés avoir essuyé de grandes 
pertes. Quelques jours aprés, Nelson se porta sur Ténériffe; mais 
il échoua encore dans cette entreprise; ilvit tomber ses meilleurs 
ofiiciers, perdit lui-méme un bras, et n’échappa á une destruction 
complete que par une capitulation dans laquelle il s’engageait á 
renoncer á toute tenta ti ve sur les lies Ganarles.

La puissance de Godoy, qui grandissait chaqué jour, lui avait 
attiré bien des ennemis. La noblesse refusait de se soumetlre á un 
favori; le clergé s’indignait de Pindifférence, dumépris que Godoy 
et ses partisans montraienl pour PÉglise, et le peuple était mé- 
content; un parti anglo-espagnol s’agitait pour écarter un ministre 
qui était entiérement dévoué á la France; enfin, tout conspirait 
pour sa chute, qu’il entraina lui-méme par son imprudente am- 
bition. Quelques aventuriers francais lui tiren t entrevoir qu’on 
pourrait bien relever le tróne de France en faveur d’un prince 
espagnol de la famille des Bourbons. Godoy se laissa entrainer á 
cette espérance chimérique, et entra dans des intrigues secrétes
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pour Pacquisition de la couronne de France en faveur de Pinfant. 
Mais ces manoeuvres n’échappérent point au Directoire, qui, raf- 
fermi par le coup d’État de fructidor, sollicita le renvoi du puis- 

sant ministre espagnol. II tomba á la fin de mars 1798. Mais sa 
chute n’était pas définitive; les courlisans n’y furent pointtrompes, 
et lui-méme le fit sentir.

Charles IVétait plus que jamais dominé par la peur : d’un cóté, 
il craignaitla France et la propagation de ses doctrines; de Pautre, 
íl pénétrait déjá les desseins de son fils, le prince des Asturies, 
qui semblait désirerla possession du tróne. Pour éloigner le pre­
mier danger, il arréta lo progrés des réformes commencées. Les 
hommes soupconnés d’opinions libérales furent écartés; les doc­
trines francaises furent condamnées, toutes les améliorations de 
Pinstruction publique supprímées, urrsystéme d’espionnage orga- 
nisé, et Pinquisition fut appelée comme auxiliaire. Charles IV cruí 
que Pautel et le tróne, ainsi rapprochés et unis, se défendraient 
mieux contre les ennemis de PÉglise el de PÉtat. II n’osa cependanl 
se séparer ouvertement de la France, et, tandis que le général 
Bonaparte était relenu en Égypte, Charles resta sourd á toutes les 
sollicitations des alliés pour entrer dans la coalition, bien que 
cependant il ne voulút point renoncer á son alliance avec le 
Directoire. Charles IV applaudit au 18 brumaire, et crut affermir 
son tróne en se mettant á la discrétion du premier consul. Ilrecuí 
avec reconnaissance la proposition que lui fit Bonaparte d’érigcr 
la Toscane en royanme pour le duc de Parme, neveu et gendrede 
Charles IV; etpour prix de cette couronne, on consentit á ce que 
la France se mit en possession de Parme; on luilaissa prendre Pile 
d’Elbe; on lui donna de plus la colonie de la Louisiane, alors flo- 
rissante. Tel fut le traité d’Aranjuez, signé au mois d’octobre 1800.

Ainsi les sacrifices continuaient toujours, et le pays était arrivé 
á son dernier degré d’épuisement. Pour comble de malheur, la 
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fiévre jaune ravagea FAndalousie, et des querelles religieuses 
donnérent de nouveaux pouvoirs á l’ihquisition. Le faible Charles IV, 
ne sachant comment sortir d’un pas si périlleux, rappela son favori 

Godoy.
Lors de l’établissement du systéme continental contre l’Angle- 

terre, Bonaparte voulut forcer le Portugal á fermer ses ports á 
celte puissance. L’Espagne avait refusé plusieurs fois au Directoire 
la permission de laisscr passer les Francais sur son territoire pour 
aller cháticr les insultes de la cour de Lisbonne. Mais maintenant 
il était impossible de résister á la puissance du premier consul, 
et il fallut méme entrer dans ses vues. On jugea aussi prudent de 
se réunir á la France dans cette entreprise, pour qu’elle ne domi- 
nát pas la Péninsulc d’une maniere absolue. Les hostilités ne tar- 
dérent pas á commencer; mais les Portugais, qui n’avaient fait 
aucun préparatif, furent mis en déroute. Charles IV ne voulait 
cependant pas abatiré le régent du Portugal, son gendre ; puis il 
prévoyait toutes les conséquences du partage de ce royaume avec 
un allié tel que Bonaparte; de plus, il lui tardait de délivrer la 
Péninsule do la présence des troupes francaises; aussi donna-t-il 
des pouvoirs á Godoy pour traiter avec le Portugal, et le 6 juin 
la paix fut signée á Badajoz entre les deux puissances voisines. 
Louis Bonaparte y donna son consentement et combattit toutes les 
représentations du premier consul, dont les projets étaient déran- 
gés par une telle conclusión.

En effet, Bonaparte voulait absolumeht l’occupation du Portugal 
jusqu’á lapaix genérale, afín de priver l’Angleterre de ses plus 
grandes ressources. II laissa d’abord éclater sa colére, mais ne 
voulut pas pousser á bout son allié, jusque-lá si complaisant; il 
accepta méme la médiation de Charles IV pour renouer les négo- 
ciations avec le Portugal, et un nouveau traité fut signé á Madrid, 
le 29 séptcmbre 1801. II ratifiait les premieres conditions; mais 



336 l’espagne.

on y fit l’adjonction secrete que le Portugal serail obligó de payer 
sur-le-champ á la Franco vingl-cinq millions de francs. Les 
troupes francaises, manquantde vivres, rejoignirent lentementla 
France. La paix d’Amiens, en 1802, confirma de nouveau le 
traite de Madrid, et l’Espagne pnt méme se reconcilier avec l’An- 
gleterre ; mais elle perdit File de la Trinité et fit l’abandon de la 
Louisiane. Elle eüt fait des sacrifices encore plus considerables 
pour acheter la paix, qui lui était si indispensable pour rétablir 
ses finances et réparer ses desastres.

Pour assurer son indépendance , elle chercha un point d’appui 
en Italie, en táchant d’unir dans un méme intérét polilique les 
Bourbons d’Espagne, de Naples et d’Étrurie. Mais le premier 
cónsul y mil des entraves en se montrant chaqué jour plus exi- 
geant. Une partie 'de la nation espagnole se laissa dominer par 
l’iníluence d’un homme qui avait relevé les autels, et dont la 
main ferino comprimait tous les partis. La paix d’Amiens se rom- 
pit, et Bonaparte reclama le secours stipulé par le traite d’al- 
liance. Le prince de la Paix aurait voulu le refuser; mais il trouva 
des opinions partagées dans le cabinet espagnol. Certains mi­
nistres voulaient faire participer le pays au mouvement du siécle; 
d’autres, au contraire, persécutaicnt les hommes éclairés et 
inspiraient au roi des alarmes continuelles. Les amis du prince 
des Asturies songeaientá détróner Charles IV, dont le régne sem- 
blait étre voué á tous les desastres, pour donner la couronne á 
son íils Ferdinand. Un autre parti demandait l’alliance avec l’An- 
gleterre; enfin, un grand nombre d’esprits ardents, éblouis par 
les suecos de la France, auraient voulu que l’Espagne s’identifiát 
avec elle etprit part á ses glorieux triomphes.

Au milieu de ces opinions si differentes, Godoy íiésitait sur le 
parti qu’il devait prendre, lorsque Napoléon fut nommé empereur. 
Le ministre espagnol crut alors impossible de résister aux exi- 
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gonces de la France ; FEspagne flt avec elle un traite, le 11 de­
cembre 1804. La guerre fut déclarée á l’Angleterre. La campagne 
s’ouvrit en 1805. Tandis que Napoléon menacait l’Angleterre 
d’une formidable invasión, on cherchait á distraire Fattention de 
cette puissance par des tentatives réelles ou simulées sur d’autres 
points importants de l’Europe, de FAmérique, de 1’Afrique et 
méme des Indes orientales. L’alliance de la France et de FEspagne 
permettait d’embrasser un si vaste plan.

Cette unión finit cependant par donner de vives inquietudes au 
gouyernement britannique, qui fut obligé de disséminer ses 
forces et d’envoyer des escadres sur tous les points menacés. 
Les alliés gardérent si bien le secret sur leurs intentions, que 
Famiral Nelson perdit cinq mois á parcourir les mers, sans dé- 
couvrir la route prise par les Frangais et les Espagnols, qui 
s’étaient dirigés vers FAmérique pour reprendre la Trinité ; mais 
Nelson les rejoignit enfin á la Barbade, et Famiral francais, 
malgré toutes les représentations qui lui furent faites, voulut re- 
tourner en Europe. Nelson se mit á la poursuite des alliés, et de­
vanea méme de quelques jours leur arrivée á Gibraltar. Plusieurs 
engagements eurent lien sans résultat décisif; mais á Trafalgar 
les Anglais triomphérent complétement. Nelson y acheva sa glo­
ríense carriére; mais, avant de mourir, il anéantil la marine de 
ses ennemis; deux vaisseaux, sur dix-sept qui formaient Fescadre 
combinée, furent seuls en état d’aller jusqu’á Gibraltar. L’amiral 
espagnol Gravina sauva son pavillon, ramena son vaisseau dématé. 
criblé de boulets, dans le port de Cadix, et mourut bientót de 
ses blessures. L’honneur des armes avait seul été conservé, et des 
poetes espagnols chantérent la défense héroíque de ces guerriers. 
Mais il n’était plus possible de recomposer une marine.

Malgré ces revers si accablants pour FEspagne, Napoléon, 
triomphant en Allemagne, se montrait de plus en plus exigeant

22 
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envers son alliée. Depuis qu’il avait place sur son front la couronne 
de France, il pensait avec raison que les Bourbons d’Espagne re- 
garderaient toujours d’un mauvais oeil celui qui portait un sceptre 
qui aurait dú appartenir á la famille dont ils étaient la branche 
cadette; aussi cherchait-il le plus possible á mettre la Péninsule 
dans l’impossibilité de lui huiré. Aprés avoir obtenu un concours 
actif dans la désastreuse affaire de Trafalgar, il reclama encore 
Fexécution du traité des subsides, et il fallut lui fournir vingt- 

quatre millions.
II exigea en outre l’annulation de la royante d’Étrurie. et le 

cabinet de Madrid obtint comme une concession de faire occuper 
la Toscane par une división de cinq mille hommes; ce qui affai- 
blissait encore Parmée d’Espagne, déjá si réduite. L’empereur, 
mécontent du roi de Naples, qui avait toujours servi les projets 
de l’Angleterre, et qui avait pris part á la troisiéme coalition, 
déposséda de son royanme Ferdinand, frére duroi d’Espagne. La 
cour de Madrid refusa pendant quelque temps de donner son 
adhésion á cet acte injuste, et de reconnaitre le nouveau souve- 
rain, Joseph Bonaparte. Quelque juste et naturel que parút ce 
refus, il n’en offensa pas moins vivement l’empereur, qui peut- 
étre eút fait éclater immédiatement son courroux, si les événe- 
ments n’eussent pas exige qu’il portát son attention sur d’autres 
points. Mais s’il contint son mécontentement, il ne dissimula pas 
scs intentions fufares; il disait hautement: « Ma dynastie sera 
bientót la plus ancienne de l’Europe; les rayons du cerdo de 
l’Empire doivent s’étendre vers le Midi. »

. A la nouvelle que Charles IV ne voulait pas reconnaitre le nou­
veau roi de Naples, il avait réporidu : « Son successeur le recon- 
naitra. » Cependant l’empereur jugea á propos de rassurer le 
gouvernement espagnol, en lui faisant entendre que ses inten­
tions,, quelles qu’elles fussent, seraient ajournécs jusqu’á la mort 
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de Charles IV. Cette assurance suflisait au roí d’Espagne, qui 
s’occupait fort peu de l’avenir du prince des Asturies^avec lequel 
il était toujours en mésintelligénce. Cependant Godoy ne parta- 
geait pas la sécurité présente du rol; aussi, malgré les sacrifices 
immenses faits pour la France, il était tout disposé á entrer dans 
la coalition. Mais Charles IV redoutait la guerre et craignait de se 
compromettre; il semblait vouloir attendre avec résignation le 
sort qui lui était réservé. Alors le prince de la Paix fit un coup 
d’autorité en appelantla nation aux armes; et quoiqu’il ne nommát 
pas le nouvel ennemi qu’elle aurait á combatiré, il le désignait 
suffisamment pour qu’on pút le reconnaitre. Godoy fit de grands 
armements, convaincu que le roi ne reculerait plus lorsque tout 
serait prétpour commencer les hostilités.

Dans le méme temps Napoléon gagnait la bataille d’Iéna et ren- 
versait la monarchic prussienne. II lut dans le palais de Berlín le 
manifeste belliqueux de Godoy, ne s’effraya pas de ses menaces , 
et donna des ordres pour défendre les frontiéres d’Espagne; néan- 
moins il concut quelques inquiétudes, et c’est á cette époque qu’il 
arreta le projet d effacer tous les Bourbons du tablean des souve- 
rains européens. La proclamation du prince de la Paix avail a 
peine partí, qu’on recut á Madrid la nouvelle de la victoire d’Iéna; 
loutc la cour ful consternen. Les partisans du prince des Asturiés 
se plaignirent de ce que Godoy provoquait la ruine du pays, en 
attaquant l’homme toul-puissant qui avait rétabli la monarchie et 
la religión, et dont l’alliance aurait pu étre gloríense pour l’Es- 
pagne. Charles IV désavoua alors l’entreprise de son ministre. Le 
gouvernement se báta de rétracter trois ordres donnés, et le 
prince de la Paix, cédant aux instances du roi, s’abaissa devant 
1 empereur et demanda son pardon. L’empereur, qui no voulait 
pas combatiré en méme temps au déla des Pyrénées et sur la 
Vistule, écouta les soumissions de l’ambassadeur d’Espagne , 
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parut oublier l’attaque dirigée contre lui, et difiera la vengeance 
jusqu’au jour oú elle s’accorderait avec sa politique.

De son cóté, Charles IV, pour étre agréable á l’empereur, re- 
connut Joseph Bonaparte comme roi de Naples. II nomma Godoy 
grand amiral de l’Espagne et des Indos, et lui donna le titre 
d’Altesse Sérénissime. Ces nouvelles faveurs n’ajoutérent ríen au 
pouvoir illimité du favori, mais elles augmentérent le nombre de 
ses ennemis, et excitérent contre lui la haine de Phéritier du 
troné. Le prince des Asluries vivait éloigné des affaires, sans 
crédit comme sans pouvoir, et passait les plus belles années de sa 
jeunesse soumis á la monotone et sévére étiquette du palais; ií 
vivait isolé, parce qu’on craignait de déplaire au ministre en se 
rapprochant du prince; sa conduite et ses démarches les plus 
innocentes étaient surveillées; aussi éclatait-il souvent en plaintes 
ameres contre une telle tyrannie. La puissance du prince de la 
Paix Palarmait; il craignait qu’il n’aspirát á le supplanter sur le 
trdne ; aussi jura-C-il la perte de son ennemi; et pour la consom­
nier, il tendit la main á Poppresseur de son pays. Dans ce but, il 
noua des relations avec Pambassadeur francais á Madrid, le mar- 
quis de Beauharnais, et écrivit meme á l’empereur, lui peignant 
le joug sous lequel on le tenait et le priant de Punir á une prin- 

cesse de sa famille.
Cette lettre devait bientót servir d’accusation contre lui. La 

siirveillance dont on entourait le prince fit facilement découvrir 
qu’il recevait des leltres’ en secret et qu’il passait les nuits á 
écrire. II n’en fallut pas davantage pour éveiller des soupgons et 
décider le roi á ordonner la saisie des papiers de son fds. On y 
trouva Poriginal de la lettre á l’empereur et une supplique 
adressée au roi, dans laquelle Ferdinand respectait Paulorité de 
son pére, mais s’élevait contre les desseins et les actes de Godoy, 
et demandait son arrestation et sa condamnation. Quoique le
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prince, dans ses écrits, n’eút montré aucune intention de détróner 
le roí, el encore moins celle d’attenter á sa vie , Charles IV n’eii 
publia pas moins un décret par lequel ilfaisait connaitre au peuple 
qu’un complot monstrueux avait été formé contre sa personne 
par son propre fils, qu’il avait heureusement tout découvert, et 
qu’il ferait connaitre le résultat des poursuites qu’on allait diriger 
contre le coupable. En méme temps Charles IV écrivaitá Napoléon, 
lui donnait connaissance de Pévénement arrivé á PEscurial. de 
son intention de priver Ferdinand du droit de succession, et lui 
demandait ses conseils ainsi que son assistance.

On commenca le procés du prince ; mais lorsqu’on entendit le 
nom de Napoléon se moler aux aveux du prince, on congnt 
quelques craintes, et Pon supposa que Ferdinand n’avait agí 
qu’avec le concours et l’appui de Pempereur. Cette persuasión 
décida Godoy á arréter le cours du procés , et, aprés s’etre con­
certé avec le roi et la reine, il se rendit auprés du prince comme 
médiateur; il parvint á lui faire signer deux lettres, Pune pour 
son pére et Pautre pour sa mere, dans lesquelles Ferdinand, se 
reconnaissant coupable, témoignait son repentir et demandait un 
généreux pardon. Le roi fit connaitre publiquement les aveux de 
son fils et la gráce qu’il lui accordait.

Le but du prince de la Paix dans cette réconciliation publique 
était de persécuter Ferdinand, á la face de PEurope en ti ere, 
comme un prince fjible et coupable, et ayant perdu Pestime de 
la nation. II n’y parvint cependant pas; car, bien que le public ne 
connút qu’imparfaitement comment cette réconciliation avait en 
lien, il méprisa le ministre, et la haine qu’on lui portait déjá, 
loin de se calmer, ne fit que prendre une nouvelle forcé. Le procés, 
suspendo pour Ferdinand, continua pour les pcrsonnes accusées 
d'avoir pris part au complot; plusieurs furent exilées.

Ces discordes au sein de la famille royale favorisérent les des- 
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seins de l’empereur, qui en pressa Fexécution. II demanda á 
Charles IV un secours de troupes pour combatiré sur les bords de 
la Baltique, en méme temps que, sous le titre de corps d’observa- 
tion de la Gironde, il réunissait á Bayonne une armée destinée á 
envahir la Péninsule. On donna le commandement de ces forres á 
Juno!, autrefois ambassadeur en Portugal, qui se préparait á re- 
tourner á Lisbonne, non plus pour occuper son anclen poste, 
mais pour renverser une famille qui l’avait honoré et comblé 
d’honneurs.

Napoleón signifia au Portugal Fordre de rompre avec l’Angle- 
terre, d’unir ses forces navales aux siennes, et de confisquer 
toutes les marchandises britanniques. Le prince régent consentit 
á la premiére condition, mais il s’opposa á la confiscation des 
marchandises en temps de paix. Sur ce refus, les représentants 
de France et d’Espagne quittérent Lisbonne. Ce fut le signal de 
Pinvasion; et un traite signé á Fontainebleau, le 27 octobre 1807, 
entre Fempereur et Charles IV, effaca le Portugal du rang des 
puissances de FEurope. La province entre le Douro el le Minho 
devait élre donnée au roi d’Étrurie et érigée en royanme sous le 
nom de Lusitanie septentrionale. Le prince de la Paix aurait les 
Algarves et l’Alentéjo, avec le titre de prince des Algarves. Ce 
royanme el cette principauté reconnaitraient le roi d’Espagne 
comme protecteur; le reste du Portugal devait étre restitué, lors de 
la paix générale, á la maison de Bragance, en échange de Gibraltar, 
de File de la Trinité et des autres possessions conquisos par les 
Anglais sur les Espagnols. Une armée francaise devait traverser 
i'Espagne et, avec son alliée, entrer immédiatement en Portugal.

Napoléon, par cette mesure, affaiblissait I’Espagne en dissémi- 
nant ses troupes, tandis qu’il introduisait les forces nécessaires 
a Fexécution de ses desseins secrets. Sans attendre la conclusión 
du traité de Fontainebleau, dés le 17 octobre, Junot recut Fordre 
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d’entrer en Espagne dans les vingt-quatre heures. L’armée fran- 
caise passa la Bidassoa et se dirigea-par la grande route de 
Burgos et Valladolid vers Salamanque. Partout elle ful bien 
accueillie; mais la cour commenca á concevoir de vives inquié- 
tudes. II y avait deja dans le cceur de PEspagne cent mille Fran­
cais, sans que Fon connút le motil véritable de leur enlrée. Leur 
général en chef était Murat, grand-duc de Berg, qui prit le titre 
de lieutenant de Pempereur. II arriva á Burgos le 13 mars, et fit 
le méme jour une proclamation dans laquelle il recommandait á 
ses soldáis de traiter les Espagnols comme ils traiteraient des 
Francais, Pempereur ne voulant que le bonheur de PEspagne. 
Cependant Pempressement que les Francais mettaient á s’ernpa- 
rer des places fortes était un indice certain de leurs intentions. 
Godoy les devina; car Napoleón ne dissimulait plus autant; il 
cherchait á inspirer des craintes á la cour de Madrid, dans Pespoir 
qu’elle prendrait une résolution semblable á celle de la cour de 
Lisbonne, c’est-á-dire de quilter PEspagne et de laisser ainsi le 
troné vacant.

Le prince de la Paix sentit la nécessité de prendíe une réso­
lution décisive ; il en délibéra avec le roi el la reine, el leur per­
suada qu’il était prudent et nécessaire de se transporter au delá 
des mers, mais qu’il fallait d’abord se retirer á Séville, pour y 
faire les préparatifs du voyage. Des mesures furent prises pour 
Pexécution de ce projet; mais des événements inattendus vinrent 
Parréter. Lorsque Charles IV annonca á ses ministres sa résolution 
de se retirer á Séville, on désapprouva cette dispositiori et surtout 
Pintention de franchir PAtlantique. Mais au point ou en étaient les 
choses, le premier parti était sage : le trésor était épuisé, l’armée 
faible et sans discipline; Pétranger était maitre de plusieurs pro- 
vinces; il n’y avait de résistance possible que dans le soulévemenG 
spontané et énergique de la nation. Pour lenter cette derniére 



344 l’espagne.

ressource, la position de Séville était favorable ; car elle donnait 
au gouvernement plus de liberté d’agir; et si, comme il était á 
craindre, le pays ne répondait ni á l’appel de Godoy, ni méme á la 
voix de Charles IV, il était plus prudent que la famille royale 
passát en Amérique, aulieu de se jetec-dans les bras de Napoléon. 
Godoy, en conseillant ce voyage, fit preuve d’habileté; mais on 
lui reprochera toujours d’avoir conduit comme par la main la 
nation á une telle extrémité, soit en la laissánt dépourvue de 
moyens de défense, soit en introduisant au centre du royanme les 
ti oupes étrangeres. Mais il était ébloui par la perspective de la 
souveraineté des Algarves, qui était dans ses vues ambitieuses un 
premier pas vers le troné.

Telle était la haine qui fermentait contre le ministre, que, dés 
qu’on eut les yeux ouverts sur les véritables intentions de Napo­
léon , on reprocha au prince de la Paix d’avoir été de connivence 
avec lui. Mais cette accusation était fausse pour le momentprésent. 
Dans tout le cours de ses négociations, Godoy était resté fidéle á 
Charles IV et á la reine; et ce n’était pas manquer á sa foi que de 
préférer pour ses souverains un sceptre dans les États d’Amérique 
plutót que de les exposer, en restant en Espagne, á perdre le 
troné et la liberté. L’ambassadeur de France témoigna sa désap- 
probation pour le voyage des princes et paraissait d’accord avec 
le prince des Asturies. Les appréts de départ irritaient le peuple 
et les soldats; des rassemblements eurent lieu et finirent par un 
soulévement. On se porta á l’hótel de Godoy, qu’on chercha sans 
pouvoir le trouver; mais ses appartements furent livrés aux 
flammes. Le roi, cédant á la gravité des circonstances, rendit un 
décret qui destituait le prince de la Paix de toutes ses fonctions et 
lui permettait de choisir le lieu de sa retraite.

Aceite nouvelle, le peuple, transporté de joie, accourut au 
palais pour féliciter la famille royale. Le lendemain Godoy fut dé- 
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couvert dans son propre palais; le peuple s’y porta en foule, et 
sa vie ne fut épargnée que par Fentremise du prince des Asturies , 
que Charles IV avait envoyé pour sauver son favori et imposer á 
la multitude, qui se calma sur la promesse que lui fit Ferdinand 
que le prisonnier serait jugé et puni conformément aux lois. Mais 
le roi, abattu et fatigué de ces désordres sans cesse renaissants, 
pensa qu’une abdication en faveur de son fils était nécessaire, et 
crut par ce moyen sauver la vie de son malheureux protégé; il 
convoqua les ministres, et, enleurprésence, placa la couronne sur 
la téte de son fils, le 19 mars 1808. Lorsque cet acte d’abdica- 
tion fut connu, le peuple poussa sa joie jusqu’au délire. On vé- 
rifia si Pabdication avait été consommée avec une pleine et entiére 
liberté; on le crut, parce que c’était le vceu général, et que 
Charles IV avait déclaré que jamais, de sa vie, il n’avait fait une 

action avec autant de plaisir.



XLfV.

FERDINAND VIL

En arrivant au tróne, Ferdinand conserva d’abord les ministres 
de son pére; mais peu á peu il les éloigna et défit tout ce qui avait 
été fait sous le régne précédent. La nouvelle cour, songeant á 
réaliser le mariage si désiré de Ferdinand avec une princesse da 
sang imperial, se confondit en protestations de dcvouement envers 
l’empereur des Francais et son beau-frére Murat. Le 24 mars, 
F erdinand fit son entrée dans la capitale au milieu des acclama- 
tions unánimes. Mais en méme temps le sentiment national ful 
blessé de la froideur dédaigneuse de Murat et de l’ambassadeur de 
France pour le nouveau roi, et il commenca á prendre á Pégard 
des Francais un caractére d’hostilité. Jusqu’alors on n’avait vu 
dans Napoléon qu’un appui pour le pays et un protecteur zélé du 

nouveau monarque. Le clergé espagnol voyait dans l’empereur 
le restaurateur du cuite; les nobles s’imaginaient qu’il les main- 
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liendrait dans leurs priviléges, el les amis de la tranquilicé respec- 
laient dans l’emperenr des Francais le restaurateur de l’ordre 
public en France. Mais lorsque Napoleón fut informé des événe- 
ments d’Aranjuez, il ne songeaplus á s’attacher Ferdinand par un 
mariage a veo une princesse de la famille imperiale; il résolut de 
metlre un prince francais sur le troné d’Espagne, et il offrit cette 
couronne á son frére Louis, qui la refusa.

C^pendant Madrid se préparail á recevoir la visite annoncée de 
l’empereur; mais Napoleón avait d’autres vues; il trouvait plus 
convenable pour ses projets de rester sur les frontiéres de son 
empire, et d’y jouer un role d’arbitre supréme. Néanmoins,le 
gouvernement espagnol s’obstinait dans son aveuglement, et 
Murat, pour mieux tromper le prince, lui annoncait toujours 
l’arrivée prochaine de l’empereur; mais en méme temps il lui 
insinuait qu’il serait convenable qu’il allát á sa rencontre. Ferdi­
nand hésilait encore lorsque le général Savary arriva á Madrid; il 
avait l’ordre d’amener Ferdinand á Bayonne et d’employer, pour 
y parvenir, tous les moyens qui lui sembleraient nécessaires. II 
dit á Ferdinand, avec toutes les apparences de la sincérité, qu’il 
venait de la part de l’empereur pour le complimenter et pour ap- 
prendre de la bouche de Sa Majeslé si ses sentiments á l’égard de la 
France élaient les mémes que ceux du roi son pére; que, dans ce 
cas, l’empereur, sans revenir sur tout ce qui s’était passé, et sans 
so moler en rien de Pintérieur du royanme, le reconnaitrait immé- 
diatement roi d’Espagne et des Indes. II annonca ensuite l’arrivée 
prochaine de son maitre a Bayonne, d’oú il se rendrait á Madrid. 
Puis il finit par insister pour que Ferdinand se rendlt au-devant 
de lui, afin qu’il prouvát par cette démarche son ardent désir de 
resserrer les nceuds de l’ancienne alliance. Le roi se laissa persua- 
der, céda aux désirs de Savary, et quilla Madrid le 10 avril, aprés 
avoir ordonné la formation d’une junte supréme présidée par son 
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onde, l’infant don Antonio, et composée des ministres du roi.
Pendant son voyage, Ferdinand recut partout les plus vives 

démonstrations de dévouement et d’affection; mais il n’avait 
aucune nouvelle de l’approche de Napoléon. II arriva á Vittoria 
le 14 et apprit eníin que l’empereur était entré á Bayonne dans la 
nuil du 14 au!5. Savary, s’apercevant que ses artifices devenaienf 
inutiles, se rendit á Bayonne, pour y porter une lettre de Ferdi­
nand á Napoléon. La réponse fut apportée le 17 par Savary lui- 
méme; mais elle était concue en termes assez clairs pour détrom- 
per les plus crédules. Aussi des Espagnols dévoués á leur prince 
voulurent le mettre en súreté et formérent un plan d’évasion; 
mais Savary, qui avait ordre d’enlever le roi, s’il ne se montrait 
pas disposé á se rendre en France de bon gré, faisait garder la 
maison habitée par Ferdinand; et ce complot échoua. Puis Savary, 
redoublant méme d’efforts pour abuser le roi d’Espagne, lui dil : 
« Je veux qu’on me coupe la téte, si, un quart d’heure aprés Parri- 
vée de Votre Majesté á Bayonne, vous n’étes pas reconnu par 
1 empereur roi d’Espagne et des Indes. » Perfides paroles qui 
achevérent de déterminer le roi á poursuivre son voyage, malgré 
l’effervescence du peuple, qui le suppliait de ne pas aller plus 
loin.

Toul fut inutile; le 20, il passa la Bidassoa avec toute sa suite, 
et entra á Bayonne le méme jour. Personne ne vint le'recevoir de 
la part de Napoléon.

Charles IV et Marie-Louise n’avaient pas tardé á regretter le 
pouvoir, auquel la crainte seule les avait fait renoncer; aussi, 
aprés le départ de Ferdinand, l’ex-roi eut l’idée de protéster 
contre son abdication; il fut soutenu dans cette résolution par 
Murat, qui s’appliquait á entre teñir la división dans la famille 
royale, afin de ruinér cette vieille légitimité. Charles IV déclara 
á son frére don Antonio, président de la junte, que son abdica- 
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tioji avait été forcée, que le jour méme il avait protesté contre cet 
acte, qu’il en avait, informé son allié, l’empereur des Francais, 
dont l’appui lui était assuré pour reconquérir son troné; qu’il 
reprenait le pouvoir et maintenait provisoirement la junte dans 

son autorité.
Le roi et la reine demandérent au grand-duc de Berg la liberté 

du prince de la Paix, et Murat donna á la junte l’ordre de délivrer 

Godoy, qui fut conduit á Bayonne.
Charles IV et Marie-Louise se mirent ensuite en route pour 

cette ville, le 25 avril. Tous ces faits, assez clairs dans leur but, 
irritérent les esprits. II restait encore á Madrid, des membres de 
la famille royale, la reine d’Étrurie, soeur de Ferdinand, avec son 
fils l’infant don Francois de Paule, et don Antonio. Le 1er mai, le 
grand-duc de Berg ordonna á la junte de les faire partir pour 
Bayonne, déclarant qu’en cas de refus il emploierail la forcé. La 
junte déclara qu’elle était bien décidée á ne point consentir au 
voyage du jeune prince. Le lendemain, une foule immense se 
pressait sur la place du palais; une seule pensée animait cette 
mullitude, celle de ne pas laisser partir l’infant. Les voitures 
étaient préparées depuis longtemps, lorsqu’un aide de camp de 
Murat vint apporter l’ordre du départ. On láissa partir la voiture 
de la reine d’Étrurie; mais lorsque celle de l’infant parut, pré- 
cédée d’un ofíicier francais, toute cette masse se précipita sur la 
voiture, dont les trails furent coupés; et en un moment toute la 
ville fut soulevée en insurrection. Mais l’artillerie frangaise mi- 
trailla les Espagnols, et un grand nombre périrent dans cette 
journée. Des lors, la terre d’Espagne devint hostile aux Francais, 
et-Napoléon put dire avec vérité á Murat : « Si je me presentáis 
en conquérant, je n’aurais plus de partisans. » Le peuple fut 
obligó de laisser partir l’infant, et don Antonio le suivit de prés. 
C’esl ainsi que toute la famille royale sortit du royanme.
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Pendant que ceci se passait á Madrid, Napoléon poursuivait á 
Bayonne Pexécution de ses projets. Dans sa premiére entrevue 
avec Ferdinand, illui donna le nom d’Altesse Royale, et ne parla 
pas affaires. Ferdinand comprit alors sa position; mais c’était trop 
tard. Charles IV et Marie-Louise arrivérent de leur cóté á Bayonne, 
et, de concert avec Napoleón, iis manderent devant eux Ferdinand. 
Alors, le pére accabla son fils d’injures, lui reprocha d’avoir 
voulu le détróner, l’assassiner, et sa mere laissa éclater son cour- 
roux et ses menaces. Napoleón , jouant son role d’intermédiaire, 
dit qu’il était forcé de se déclarer le protecteur d’un pére et d’un 
roi malheureux contre un fils rebelle et dénaturé. De plus, on 
signifia á Ferdinand que s’il ne renoncait pas á sa couronne, il 
allait étre accusé avec toute sa maison de conspiration contre ses 
souverains.

Ferdinand effrayé abdiqua, avec quelques conditions qui ne 
furent point acceptées. II dut faire sa renonciation purement et 
simplement en faveur de son pére, dans les termes qui lui furent 
prescrits. Charles n’avait pas attendu I’abdication de son fils pour 
conclure avec Napoléon un traité par lequel il lui cédait la cou­
ronne d’Espagne sans autre restriction que l’engagement de con­
server l’intégrité de lamonarchie, ainsi que l’exercice du cuite 
catholique, á Fexclusion de tout autre. Ce traité fut signé par le 
prince de la Paix; le favori espagnol termina sa carriére politique 
en signant cette honteuse trahsaction; ilconsentait á un traité qui 
non-seulement enlevait la couronne á Ferdinand, son ennem'i, 
mais excluait encore du troné toute la dynastie de ses bien- 
faiteurs, en donnant la couronne á un prince étranger. II est vrai 
que Charles était le premier autcur de sa ruine, en déshéritant 
par un trait de plume toute sa génération. L’abdicalion de Ferdi­
nand en faveur de Charles IV, et celle de ce dernier en faveur de 
Napoléon, étaient accomplies; mais il restait encore á obtenir la 
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renonciation de Ferdinand en qualüé de prince des Asturies; car, 
sil avait fait Fabandon de la couronne en faveur de son pero, cet 
acte de cession ne le privait pas de ses droits comme successeur 
immédiat. Ferdinand montea une grande résistance pour cette 
derniére renonciation; mais, contraint de ceder á la forcé, il 
signa cet acte. ainsi que les infants don Antonio et don Carlos.

Aussitót que ces débats furent termines, Napoleón envoya dans 
Fintérieur de la France les divers membres de la famille royale. 
Charles IV, Marie-Louise, la reine d’Étrurie et ses enfants, l’infant 
don Francisco et le prince de la Paix, partirent pour Fontainebleau, 
et passérent de la á Compiégne. Ferdinand VII et les infants don 
Carlos et don Antonio quittérent aussi Bayonne pour se rendre au 
cháteau de Valengay, propriété du prince de Talleyrand , qui leur 
fut assigné pour résidence.

Telle fut Fissue de cette entrevue de Bayonne qui se termina 
par une spoliation inique, que la postérité flétrira á jamais. II fau- 
drait les couleurs les plus sombres pour peindre un si triste 
tablean, ou d’un cóté Fon voit Napoleón recourant á la perfidie et 
¿i Farbitraire pour arriver á son but, de Pautre le vieux roi et la 
reine-mére, Ferdinand et les infants tremblant sous cette main 
de fer qui voulait les écraser, et, autour de cette famille infortunée, 
un favori et des courtisans qui, par leurs divisions et leur haine, 
concoururent puissamment á précipiter la malheureuse Espagnc 
dans un abime de malheurs!



XLV.

JOSEPH BONAPARTE.

Aprés Pabdication de Ferdinand et de son pére, Napoléon , se 
voyant maitre de la couronne d’Espagne , résolut de la placer sur 
la tete de son frére ainé Joseph, roí de Naples; mais voulant don- 
ner á cette élection Papparence d’une déférence aux vceux des 
Espagnols, il fit demander par Murat que la junte supréme et le 
conseil de Castille, dont il était président, déclarassent auquel 
des membres de sa famille illeur serait plus agréable que le tróne 
d’Espagne fút donné. Le conseil répondit que les renon ciations 
faites par la famille des Bourbons étant nuiles, il ne lui apparle- 
nait pas de répondre á la question qui leur était faite. Mais Murat, 
en accordant en apparence quelques réserves sur les droits de 
Charles et de son fils, parvint á décider le conseil á se déclarer 
pour le frére ainé de Pempereur, le roi de Naples. Napoléon voulut 
ensuite qu’une députation espagnole se rendit á Bayonne, pour
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donner une cspéce de sanction nationale á ce qui s’était accompli. 
La junte s’occupa de cette assemblée, mais elle éprouva des refus 
et une vive opposition de la part des personnes attachées á la 
famille royale. Alors Napoleón proclama par un décret son freí e 
Joseph rol d’Espagne et des Indes, et il le fit reconnattre comme 
tel par les Espagnols qui se trouvaient alors á Bayonne. Joseph 
accepta la cession de la couronne d’Espagne qui luí était faite par 
l’empereur, el confirma Murat dans la lieutenance du royaume.

Quoique le jour fixé pour l’ouverture du congrés de Bayonne ap* 
prochát, les membres qui devaient lecomposer ne se présentaient 
pas encore; il en arriva enfin quelques-uns, que Fon avait forcés 
de quitter Madrid. Avant l’ouverture de la scssion, un projet de 
constilution fut remis par Napoleón au ministre Aranza, nominé 
pour préside!* l’assemblée.,Joseph Bonaparte préta, entre les 
mains de Farchevéque de Burgos, le serment d’observer la con- 
stitution. Le niéme serment fut également prété parles députés, 
dont le nombre ne dépassait pas quatre-vingt-onzé.

Joseph Bonaparte composa son ministére, et distribua des em- 
plois de courparmi les grands qui se trouvaient á Bayonne; puis 
il se prepara á entrer en Espagne, comptant qu’il lui serait facile 
d’arriver jusque dans la capitale du royaume. Mais il n’en fut pas 
a insi.

Les actes accomphs a Bayonne avaient soulevé l’indignation des 
Espagnols, et les menaces d’une haine implacable arrivérent 
jusqu’á Napoleón, qui fut alors entiérement désabusé de ses pre­
mieres illusions; il vit clairement qu’un homme ne pouvait pas 
ainsi disposer de Fesprit et de la volonté d’une nation, et, avant 
d clic rentié a Paris, il connaissait deja toutes les conséquences 
de la faute commise á Bayonne. Une insurrection, d’abord par­
tidle, et bientót genérale, éclata. L’empereur comptait sur ses 
jeunes soldats et sur quelques vieux régiments récemment diriges 

23
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vers les Pyrénées, pour réprimer le mouvement; mais la fierté . 
espagnole, vivement blessée de la maniere dont on disposait du 
sortde la nation, et confondant dans une méme affection Pamour 
de son sol, de ses rois, de sa religión, allait donner d’immortels 
exemples de constance et d’héroísme. Malheureusement, dans 
cette noble inspiration, ce peuple ardent écouta trop souvenl sa 

haine contre l’étranger, et fut violent et sanguinaire.
L’insurrection commenca dans les Asturies et se propagea 

promptement dans la Cálice, la Vieille-Castille, lE’stramadure, 
FAndalousie, les royaumes de Murcie et de Valence, la Catalogue 
et PAragón. Des juntes se formérent dans presque toutes les pro- 
vinces; pelle d’Andalousie prit le nom de junte supréme d’Es- 
pagne et des ludes. Elle décréta, en mai 1808 , la déclaration de 
guerre á la Franco et la levée en masse de tous les hommes de 
seize á quarante-cinq ans. En declarant la guerre á la France, on 
prit Pengagement de ne poser les armes-que lorsque Napoléon au- 
rait rendu Ferdinand VII á PEspagne, et Fon promit de convoquer 
aprés la guerre les cortés du royaume, afín d’opérer les réformes 
dont on sentait Putilité, mais qu’on ne voulait pas voir introduce 
par des étrangers. L’empereur envoya au secours de son frére 
des régiments composés de vieux soldats aguerrís, auxquels il 
joignit des troupes polonaises. Alors commenga cette terrible 
guerre qui devait pendant plusieurs années désoler la Péninsule , 
la rendre le théátre continuel de scénes d’horreurs et de carnage. 
Alors commencérent non-seulement les combáis, mais les morís 
violentes, les assassinats et les plus tristes représailles.

Des corps d’armée frangaise sont dirigés sur tous les points. 
Le général Verdier comprime le mouvement de Logroño; Lasalle, 
celui de Valladolid. Lefebvre disperse les Aragonais, mais il est 
arrété devant Saragosse, oú il trouve une terrible résistance. Le 
maréchal Moncey marche sur Valence; mais, obligó d’attendre á 
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Cuenca des renforts, il laisse á Pinsurrection le temps de se forti- 
fier. Le général Dupont se dirige vers PAndalousie; il rencontre 
les insurges de Cordoue au poní d’Alcoléa, qui est vaillammeni 
défendu, mais enün enlevé par les Francais; aprés cette victoirc, 
ceux-ci marchent sur Cordoue. Le général somme la ville de se 
rendre, afín d’éviter une prise d’assaut; mais sasommafion étant 
restée sans réponse, il entonce les portes á coups de canon et 
entre dans la ville.

II fallut alors enlever plusieurs barricades, et attaquer les mai- 
sons une á une. Les soldáis francais, exaspérés par cette résis- 
tance, pénétrérent dans les habitations, tuérent ceux qui s’ytrou- 
vaient et en précipitérent un grand nombre par les fenétres. Le 
combat dégénéra en un véritable brigandage, et cette cité infor- 
tunée, Pune des plus anciennes, des plus intéressantes de PEs- 
pagne, fut saccagée. Les soldáis, usant de tous les droits de la 
guerre, pillérent et se livrérent á tous les excés, malgré les ef- 
forts des ofíiciers pour arréter ces scénes d’horreur (7 juin).

Le sac de Cordoue avait terrifié et exaspére les Espagnols. Ce 
ne fut dans toute PAndalousie qu’un cri de haine contre les Fran­
cais; on jura de les massacrer jusqu’au dernier, et, autant qu’on 
le put, on tint parole. Des ínsurgés, chassés de Cordoue, se ré- 
pandirent sur la ligne de communication que devaient stiivre les 
Francais; la, ils massacrérent sans pitié voyageurs, soldáis ou 
blessés, et, par un rafíinement de cruauté, ils cruciflérent de mal- 
heureux soldats, en pendirent d’autres sur des feux allumés sous 
leurs pieds; ils en enterrérent plusieurs á moitié vivants, ou les 
sciérent entre des planches.

Pendant ces meurtres et ce carnage, Mural conservait á Madrid 
un fantóme d’autorité, sachanl á peine ce qui se passait dans les 
provinces; car tous ses courriers étaient massacrés sur les routes. 
Sa santé étant en trés-mauvais état. il demanda et obtint de ren- 
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trér en France. Ce fut Savaryqui prit les renes de Fadministration 
francaise. II fit trembler Madrid par sa sévérité ei se íit la réputa- 
tion d’exécuteur impitoyable des volontés de son nialtre. Rempli 
de sagacité, il appréciait trés-bien la situation des affaires,et 
n’en dissimulait pas la gravité á Napoleón. II se báta d'envoyer 
des troupes au général Duponl el au inaréchal Moncey, qui lous 
deux étaient dans une position dangereuse, el Napoleón dirigea 
encore des renforts considerables sur la Péninsule.

Dans Fétat des dioses il était urgent que Joseph vint en Es- 
pagrie, pour y remplacen le lieutenant général Murat. Il partit 
done de Bayonne (juillet 1808), escorié d'un -grand nombre de 
troupes et accompagné de ses ministres, desmembres de lan- 
cienne junte el d’un cortége vraiment poyal. Joseph était doux, 
a fiable , mais parlait forl mal Fespagnol, conhaissait plus mal 
encore la nation, el, par sa figure, son langage, ses queslions, 
il rappelait Irop qu’il était étranger. Aussi l’accueillit-on avec 
une grande malveillance et le jugea-t-on de la maniere la plus 
défavorable. Bien que les habitants fussent quelquefois touchés de 
sa bonté, ils faisaienl sur lui mille plaisanteries plus ou moins ri­
diculos , el Fappelaient le rol intrus. Quelques-uns disaient que 
Joseph était un malheureux condamné á régner malgré lui, qu’il 
était une des victimes du tyran qui opprimait sa propre famille 

aussi bien que le monde.
Dés lors les impressions que le nouveau roi éprouva sur sa 

route furent profondément tristes, et les regrets qu’il avait déja 
éprouvés sur la perte de son royanme de Naples, pendant les 
journées passées a Bayonne , devinrenl plus amers, lorsqu’il vit 
ses nouveaux sujets en révolte, massacrant les soldáis francais ou 
se faisant massacrer par eux. Les lettrps de Joseph étaient em­
prendes d’une vivedouleur. Je n’ai personne pour mol, écrivait-il 
á Fempereur. Laissant aux généraux francais la dure mission de
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comprimen la révolte, il voulut naturellement se reserver le role 
de la clémence; et á toutes les demandes d’hommes et d’argent 
qu’il faisait chaqué jour á son frére, il joignait des plaintes sur les 
excés auxquels se livraient les militaires francais, se constituant 
ainsi leur accusateur, et se faisant au contraire Papologisle des 
insurges, maniere de penser qui devait irriter Napoleón. II n’est 
que trop vrai que nos soldats commirent d’horribles excés; mais 
ces excés étaient parfois excites par Patroce cruauté dont ils 
étaient souvent les victimes.

Napoleón, teut en reconnaissant les conséquences de son in­
juste conquéte, espérait cependant arriver a dompter Pinsurrec- 
tion. « Preñez patience , répondait-il áJoseph, ayez bon courage; 
je ne vous laisserai manquen d’aucune ressource. Táchez d’ac- 
quérir Paffection des Espagnols, et surtout ne découragez pas 
Parmée. »

Pendant que le voyage de Joseph s’effectuait, la lutte continuait 
avec des chances diverses, en Aragón et en Vieille-Castille. Les 
Espagnols comptaient cependant sur de grands succés, lorsque lo 
maréchal Bessiéres les mit en déroute á Médina-de-Rio-Seco, 
le 13 juillet. Qette sanglante mais brillante victoire soumettait 
aux Francais presque tout le nord de PEspagne; elle découragea 
les Espagnols, tandis qu’elle rassura Joseph, qui pressa samarche 
et se rendit immédiatement de Burgos á Madrid. II y entra le soir, 
au milieud’une froide et muette curiosité; Parmée francaiseseule, 
bien que peu contente de lui, saluait en sa personne le frére de 
son glorieux empereur.

Joseph, quoique entré á Madrid aprés une victoire de Parmée 
francaise , y trouva un accueil desespéren!. Les ministres étaient 
consternés et lui avouaient que, s’ils avaient prévuá quel point le 
pays semontrerait hostile ala nouvelle royauté, ils n’auraient pas 
embrassé son partí. Les membres de la junte de Bayonne quil’a- 
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vaient accompagné s’étaient peu á peu dispersés; les magistrats 
mémes qui s’étaient montrés souples envers Murat refusérent le 
serment. Les membres seuls du clergé, fideles au principe de 
re-ndre a César ce qui est á César, saluérent en lui la royante de 
fait, et surtout le frére de l’auteur du Concordat. Joseph s’expri- 
ma devant eux de la maniere la plus significative en faveur de la 
religión; ce qui les toucha et produisit quelques bons effets dans 
Madrid. Le corps diplomatique, cédant, non au nouveau roi 
d’Espagne, mais á Pempereur des Francais, crut ne pas pou- 
voir se dispenser de se présenter, et Joseph finit enfin par se 
composerune cour, que de promptes victoires auraient aisémcnt 
changée en une cour, sinon aimée, du moins respectée et obéie.



XLVI.

CAPITULATION DE BAYLEN.

Joseph quitte Madrid. — Établissement de la Junte centrale d’Aranjuez. — Arrivée 

de Napoléon; campagne de 1808 sous ses ordres. — Prise de Madrid. — Josepli 

y centre. — Napoléon quitte l’Espagne.

Les Frangais avaient remporté une brillante victoire au Nord, 
mais il était fort douteux qu’ils obtinssent des succés au Midi. On 
ignorait ce que devenaientles géneraux commandant les divisions, 
tous étaient dans une position difficile. Le maréchal Moncey, aprés 
avoir franchi le défilé de Las Cabreras, réputé inexpugnable, avail 
altaqué Valence; mais tous ses efforts pour s’emparer de celta 
ville avaient été inútiles; il avait reconnu Fimpossibilité de con­
tinuer son entreprise et avait effectué sa retraite par la roule de 
Murcie. Pendant ce temps, le général Dupont s’était établi á An- 
dujar. II y fut attaqué, mais faiblement, par les insurges; alors il 
s’apergut trop tard que Pennemi concentrait ses forces surBaylen, 
qu’il avait imprudemment laissé á découvert. II s’y porta, mais il 
n’était plus temps : les Espagnols étaient maitres de Baylen.

Alors commenga une terrible lutte, dont l'issue devait étre si 
funeste aux Francais. Le général Dupont comptait sur l’arrivée de 
la división du général Védel, qui n’était pas éloignée; mais celui- 
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ci, trompé dans ses conjectures, cherchait Pennemi oú il n’était 
pas, et laissait le général Dupont sans secours. La position des 
Espagnols et leur nombre bien supérieurá celui des Francais leur 
donnaient un grand avantage. Néanmoins le général Dupont tente 
avec énergie une attaque générale et désespérée, et soutient pendant 
neuf heures un combat acharné; mais un horrible feu écrase son 
armée; presque tousses oífíciers sonttués ou blessés; les soldáis, 
exténués, jettentleurs armes á terre, et s’y laissent tomber. Seize 
cents Suisses désertent, pour ne pas tirer sur leurs compatriotes 
et sur des Espagnols, leurs anciens compagnons d’armes. De neuf 
mille hommes que le général Dupont a amenés sur le champ de ba- 
taille, il ne luí en reste plus que troismille. Le désespoir est bientót 
porté au comble par Parrivée des troupes du général espagnol 
Castaños, qui s’empare des derriéres de Parmée francaise; celle-ci 
se trouve entre deux armées de trente mille hommes, et va étre 
massacrée.

Dans cette position critique, le général Dupont ne voit pas 
d’autre ressource que de traiter avec Pennemi; il fait des propo- 
sitions; une trove de quelques heures est accordée. Mais le général 
espagnol ayant exigé que les Francais se rendissent á discrétion, 
le général Dupont s ecria qu’il aimait mieux se faire tuer avec le 
dernier de sos soldáis que de commetire une telle lácheté. Malheu- 

reusemenl sa noble résolution ne trouva pas d’échoparmi les siens; 
ses soldáis découragés refusérent de se batiré; son armée n’était 
pas composée de soldáis aguerrís et habitués á supporter les soiif- 
frances et les privations; c’étaient de jeunes conscrits accablés 
par les chaleurs excessives, n’ayant pris aucune nourriture depuis 
trente-six heures, se voyant réduits á combatiré, dans la propor- 
tion d’un contre six, avec une artillerie démontée. Les oífíciers 
mémes, qui avaient montré jusque-láune valeur héroique, décla- 
réient leur position désespérée et soutinrent qu’on pouvait traiter 
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honorablement aprés avoir si vaillámment combattu. Les négo- 
ciations furent reprises et eurent pour résultat les conditions sui- 
vantes : une división de Parmée devait rester prisonniére, et les 
deux autres étaient obligées d’évacuer PEspagne par mer, aprés 
avoir déposé leurs armes. Lorsque cette capitulation ful apportée 
au general Dupont, il hesita longtemps avant de la signer. II se 
frappait le front, rejetait la plume, puis, pressé par ceux qui Pen- 
touraient, il inscrivit son nom, naguére si glorieux, au bas de 
cet acte qui devait étre po'ur lui Péternel supplice de sa vie. Que 
n’était-il mort á Albeck, á Halle, á Friedland, meme á Baylen! 
Combien ne le regretta-t-il pas plus tard devant les juges qui le 
frappérent d’unc condamnation flétrissante t

La capitulation signée, le general Castaños se montra digne de 
son triomphe; son humanité, sa modestie et sa conduite prou- 
vérent une grande sagesse. II dit avec franchise aux ofíiciers frail­
eáis : « Je n’étais pas d’avis de Pinsurrection; mais j’ai dú ceder 
au mouvement national qui est si unanime, qu’il a des chances de 
succés; que Napoleón ninsiste pas sur une conquéte impossible; 
qu’il ne nous oblige pas á nous jeter dans les bras des Anglais qui 
nous sont odieux, et dont jusqu’ici nous avons repoussé les se- 
cours; qu’il nous rende notre roi, en demandant des conditions 
quile satisfassent, et les deuxnations seront á jamáis réconciliées.»

Le lendemain, les soldáis francais déíilérent devant Parmée es- 
pagnole. Leur coeur était navré; mais leur humiliation ne pouvait 
étre aussi grande que celle des ofíiciers, qui comparaient leur 
abaissement actuel áleurs triomphes passés; ils étaient devores 
de honle. On dirigea immédiatement les Francais, en deux co- 
lonnes, vers Lucar et Rota, oú ils devaient étre embarques sur 
des báliments espagnols. Partout la conduite des Espagnols fui 
inhumaine; les Francais, qui avaient fait la guerre sans cruauté, 
qui avaient vu, sans se venger, le massacre de leurs malades et/ 
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de leurs blessés, étaient poursuivis á coups de pierres, souvent á 
coups de couteau, par les hommes, les femmes, les enfants méme. 
On leur crachait au visage et on leur jetait de la boue. lis frémis- 
saient, et, quoique désarmés, iis furent plus d’une fois tentés 
d’exercer de terribles représailles; mais leurs officiers les conti n- 
rerit, afin d’éviter un massacre general.

Lorsque les troupes furent arrivées sur le littoral, l’embarquc- 
ment fut retardé sous pretexte que les vaisseaux n’étaientpas préts; 
mais bientót on sut le véritable motif de ce retard. La junte de 
Séville avait refusé de reconnaitre la capitulation de Baylen et 
avait declaré que tous les Francais resteraient prisonniers de 
guerre. Nos officiers réclamérent contre cette violation du traité 
et du droit des gens; mais ils obtinrenl pour réponse qu’une armée 
qui avait violé toutes les lois divines et humaines avait perdu le 
droit d’invoquer la justice de la nation espagnole. Les généraux, 
qui avaient eu le tort grave de se séparer de leurs troupes, virent 
leurs fourgons pillés au port de Sainte-Marie et faillirent méme 
étre égorgés; ils n'échappérent á la fureur de lapopulace qu’en se 
jetant dans des barques. Ils furent conduits á Cadix et retenus 
prisonniers jusqu’á leur embarquement pour la France, oú les at- 
tendaient d’autres rigueurs.

Telle fut cette fameuse capitulation de Baylen, que Ies persécu- 
teurs du malheur imputérent á la lácheté et au désir de sauver les 
fourgons chargés des dépouilles de Cordoue. II y eut dans cette 
malheureuse campagne des fautes commises, mais pas une seule 
infraction aux lois de l’honneur. Ce désastre imprévu de Baylen 
avait détruit ou dispersé vingt mille hommes destinés á conquérir 
l’Andalousie et á couvrir Madrid. Néanmoins il n’y avait pas lien 
de désespérer de pouvoir résister aux vainqueurs de Baylen; on 
pouvait, en concentran! les forces, défendre eiícore la capitale. 
Mais l’infortuné roi d’Espagne n’avait ni l’énergie ni Pinitiative de 
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sonfrére. La jóle des Espagnols vainqueurs, le découragement 
de ceux qui s’étaient attachés á sa cause, le peu de fermeté des 
généraux francais, tout contribua á lui faire prendre la fatale réso- 
lution de quitter Madrid, dix jours aprés y étre entré. Le général 
Savary fut le premier á lui conseiller de se retirer au plus tót, 
quoiqu’il prévit le mécontentement qu’en éprouverait Pempereur. 
« Nul doute, disait-il, que luí tiendrait ici; mais ce qui estpossible 
á Napoleón ne Pestpas á d’autres; c’est assez d’un désaslre comme 
celui de Baylen; ne nous cxposons pas á un second. Partez. »

Joseph ne se fit pas répéter deuxfois ce conseil, en rapport avéc 
ses désirs. II quitta Madrid le 2 aoüt, aprés avoir rencontré beau- 
coup de difíicultés pour faire sortir les malades, les blessés el 
toutlematérielde la guerre. L’armée rétrograda lentement jusqu’á 
Burgos; mais les senliments de haine que manifestaient partout 
les Espagnols contre les Francais effrayérent Joseph, qui crut 
prudent de se retirer sur PÉbre, en prenant Miranda pour son 
quartier général, et il y réunit toutes les forces dont il pouvait 
encore disposer. Cette retraite fit lever le siége de Saragosse au 
moment ou Pon allait s’cmparer de la ville; elle arréta également 
les succés des Francais dans la Catalogne.

Pendant que ces événements se passaient en Espagne, le général 
Junot occupait le Portugal; il y était paisiblement établi avant-la 
commotion terrible qui venait d’ébranler si profondément toute 
PEspagne; mais des que Pinsurrection du mois de mai eut éclaté, 
les Espagnols qui faisaient partie de Parmée de Junot se révolté- 
rent; un soulévement général eut lieu; il fut soutenu par les 
Anglais, et Junot, aprés une vive résistance, fut obligé d’accepter 
la capitulation de Cintra, qui stipulait Pévacuation du Portugal (1).

(1) Ne comprenant pas le Portugal dans cette Histoire d’Espagne, nous ne dé­

la illons pas ici les événements qui se passerent a cette époque dans ce pays.
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Aussi, des la fin d’aoút, toute la Péninsule, envahiesi facilement 
en février et mars, étail perdue jusqu’á PÉbre. Deux armées fran- 
caises avaient capitulé, Pune honorablement, Pautre d’une maniere 
humiliante. Un corps d’armée élait enfermé dansBarcelone etblo- 
qué par les Anglais; les autres corps n’occupaient plus sur PÉbre 
que le débouché des Pyrénées; dos cent trente mille hommes qui 
avaient franchi ces montagnes, iln’en restaitplus soixante mille. Tel 
était le résultat d’une guerre injuste, entreprise par une politique 
ambitieuse et déloyale. Les Francais perdirent dans cette guerre 
le prestige de leur invincibilité, et PEurope put étre autorisée á 
croire, pour le moment, que Parmée francaise était déchue de la 
supériorité qu’elle s’était acquise dans ses glorieux triomphes.

Joseph, enrayé de la táche qui luí était imposée, adressait, le 
9 aoút, á son frére une lettre dans laquelle il peignait sa situation 
désespérée : « J’ai tout le monde contre moi, disait-il; il ne me 
restepas un seul Espagnol attaché á ma cause. Philippe n’eut qu’un 
compétiteurá vaincre; mais moi, j’ai une nation entiére á domp- 
ter. Córame général, mon role serait facile; car, avec un détache- 
ment de vos vieilles troupes, je vaincrais les Espagnols; mais, 
córame roi, ma position est intolérable; car, pour soumettre mes 
sujets, il me faudrait en faire égorger unepartie. Jerenonce done 
a régner sur un peuple qui ne veut pas de moi. Cependant je 
désire ne pas me rétirer en vaincu. Envoyez-moi de vos vieux 
vétérans; avec eux je rentrerai dans Madrid, et lá je traiterai avec 
les Espagnols. Si vousle voulez, je leur rendrai Ferdinand VII en 
votre nom, mais en leur retenant une partie de leur territoire 
jusqu’á PÉbre; car la France victorieuse aura le droit de faire 

payer la victoire. Elle obtiendra ainsi le prix de ses efforts, de son 
sang versé. Et moij je vous demanderai le tróne de Naples; j’irai 
continuer dans le calme, qui convient á mes goúts, le bonhenr 
d’un peuple qui conscnt á étre heureux par mes soins. »
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Napoleón comprit sans doute la justesse des raisonnements de 
son frére; mais c’était pour luí un reproche trop cruel pour qu’il 
approuvát ce moyen pacifique. Ce fui á Bordeaux que 1 ernpei eui 
apprit la capitulation de Baylen ella retraite de Joseph. La douleur 
qu’il en ressentit, l’humiliation qu’il en éprouva, les éclats de 
colóre auxquels il se livra no sauraient se décrire. A la défaite se 
joignait le premier déshonneur de ses drapeaux. Charles R el 
Ferdinand VII élaient vengés. Napoleón embrassa d’un coup d’ceil 
toute la portée de la capitulation de Baylen : il vil d’un cote la 
démoralisation de l’armée francaise, et del’aulre l’exaltation des 
insurgés; il considéra comme cerlaine l’évacuation de presque 
toute la Península. Cette conséqiience no devait pas aire la sanie > 
ios revers en Espagne allaient influar sur tous les événements eu- 
ropéens. Les cnnemis de la Franca, récemmenl écrasés, reprirent 
courage; car Napoléon, obligó de divisar ses forces sur trop de 
points différents, allait se trouver dans une position difficile qui 
exigérait de luí le déploiement detout son génie. Dans sa colore, 
Napoléon s’emporta contra le général Dupont, l’appela trailre, 
lache. « Je le ferai fusiller, » disait-il. Puis il ordonna qu’a son 
retour en Franca il ful livré á lajustice délahaute cour impériale. 
L’empereur revint cependant á des sentiments plus généreux 

envers le malheureux général.
Napoléon avait essayé de raíTermir par l’énergie de son langage 

el par ses promesses le coeur ébranlé de Joseph. II lui envoya de 
nombreux secours; mais ses ordres étaient mal compris et mal 
exécutés; aussi la situation du roi ne s’améliorail pas; alors Na­
poléon prescrivit á ses généraux de ne faire aucun mouveinent" 
ni aucune attaque, de s’appliquer seulement á réorganiser l’armée 
jusqu’á son arrivée en Espagne. L’empereur quilla Paris le 29 oc­
tubre pour se rendreáBayonne; le 5 novembre, il arriva á Villoría, 
au quartier général du roi Joseph. II entra de nuil á Villoría, dé- 
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sirant ne recevoir anean hommage, et voulant se loger hors de la 
ville, afín d’étre le moins possible auprés de son frére. Ce n’était 
ni par froideur ni par aigreur, mais par calcul. II sentait que pros 
de lui Joseph paraitrait dans une posilion secondaire, et il désirait 
au contraire lui laisser aux yeux des Espagnols la premiére place. 
II ne voulait pour lui-méme que le litro de general d’armée, revétu 
de tous les droits de la guerre , et les exercant impitoyablement 
jusqu’á ce que PEspagne se soumit. II consentait aussi á se re­
server le role de juge sévére, pour ménager á Joseph celui de la 
majesté et de la douceur. A peine arrivé á Vittoria, il donna des 
ordres pour commencer de suite les opérations qu’il avait méditées.

Pendant tous ces préparatifs, les Espagnols n’étaient pas restes 
dans Pinaction. Doublement enthousiasmés par le triomphe de 
Baylen et la retraite de Joseph, ils étaient dans le délire de la joie 
et de Po'rgueil. Ils ne croyaient pas seulement avoir vaincu vuel­
ques bataillons affaiblis et découragés, mais ils pensaient avoir 
écrasé la grande armée et Napoleón lui-méme. Ils se- croyaient 
désormais invincibles, et ne songeaient á rien moins qu’á reunir 
une masse de cinq cent mille hommes pour se porter au déla des 
Pyrénées. Ilsnégociérentavec les Anglais, vainqueurs en Portugal, 
et leur demandérent des secours pour réaliser leurs prétentions 
chimériques.

Mais ce qui était trés-urgent et en méme temps trés-difíicile, 
c’était de constituer un gouvernement; car, depuis le départ de 
Pancienne famille royale pour Compiégne et Valencay, et ensuite 
depuis la retraite de Joseph, il n’y avait d’autre autorité que celle 
des juntes insurrectionnelles formées dans chaqué province, auto­
rité extravagante qui se divi'sait en douze ou quinze centres, enne- 
mis les uns des autres. A Madrid, autrefois centre unique de 
1 administration royale, il"n’était resté que le conseil de Castillo, 
aussi méprisé que haí pour n’avoir opposé qu’une faible résistance 
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á la domination étrangére. Aussi tous les efforts pour reconstruiré 
un pouvoir solide et stable furent inutiles. Aprés bien des débats, 
une junte centrale íut établie á Arahjuez, sous la présidence de 
Florida-Blanca, rancien ministre de Charles III, homme d’un génie 
éclairé, mais malheureusement trop ágé. La junte centrale se 
declara investie de toute l’autorité royale, et fut en plein exercice 
de pouvoir des les prcmiers jours de septembre. Son premier soin 
fut de lever des troupes, qui auraient été insuffisantes sans Fassis- 

tance de FAngleterre.
Celle-ci, aprés avoir délivré le Portugal de la présence des Fran- 

cais, voulait protéger le soulévement de FEspagne. Elle voyait 
dans ce mouvement un moyen de faire une diversión puissante 
qui absorberait une partie des forces francaises; elle espérait en 
méme temps faire renaitre une coalition sur le continent, et la 
jeter sur les bras de Napoléon affaibli. Aussi était-elle résolue á 
fournir aux Espagnols tous les secours possibles.

Quoique Napoléon eút interdit toute opération avantson arrivée, 
afin de laisser les Espagnols gagner du terrain, plusieurs mouve- 
ments avaient eu lieu. Un combal s’était livré á Logroño et á 
Lérin; les Espagnols avaient été culbutés avec une vigueur et une 
promptitude qui prouvaient que devant une armée francaise 
sérieusement organisée les levées insurreclionnelles de FEspagne 
ne pouvaient opposer aucune résistance. Cependant Napoléon, 
á son arrivée á Vittoria, avait manifesté son mécontentement de 
ce que ses ordres n’avaient point été strictement exécutés. II se 
báta de tout disposer pour Fexécution du plan qu’il avait formé. 
II partagea son armée en six corps, á la téte desquels étaient les 
maréchaux Moncey, Soult, Ney, Lannes, Lefebvre, Victor; les 
opérations furent poussées avec vigueur contre l’armée anglo- 
espagnole. Avec la présence de Fempereur reparurent les succés. 
Le 10 novembre, la ville de Burgos était prise ; Napoléon y entra 
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la nuit et incognito, persistant a laisser á Joseph ies honneurs 
royaux. Ii donna Pordre de brúler Pétendard qui avait servi á la 
proclamation de Ferdinand, regut le clergé et les autorités avec 
une extreme sévérité, pril Pattitude d’un conquérant irrité, elne 
parut céder a la clémence qu’aux sollicitations du roi Joseph.

Pendant que Napoléon déployait tañí d’activité et de Science 
militaire, la junte d’Aranjuez apprenait avec surprisela défaite de 
ses troupes, et dans sa colére elle payait le dévouement des géné- 
raux vaincus par la destitution; elle n’épargna pas méme le vain- 
queur de Baylen.

Le 2 decembre, Napoléon était arrivé aux portes de Madrid; il 
somma la ville de se rendre, et, sur le refus de la junte, il fit 
commencer une vigoureuse atlaque. L-iínpossibilité de la résistance 
était si évidente, que la junte se décida á la soumission; et 
le 4 décembre les Francais entraient en vainqueurs dans Madrid. 
L’empereur ordonna un désarmement général et immédial, puis 
alia avec sa garde se loger á Chamartin, dans une petite maison 
de campagne appartenant au duc de PInfantado, et ordonna á 
Joseph de se rendre á la maison royale de Prado, située á deux 
ou trois lieues. Son intention était de faire trembler Madrid sous 
une occupation militaire, avant de lui rendre son gouvernement 
civil avec la nouvelle royauté. II fit arréter les principaux chefs 
de Pinsurrection, destitua les membres du conseil de Castillo, 
abolit le tribunal de 1 inquisition, les droits féodaux, et supprima 
une grande partie des convenís.

Ces décrets promulgues, il déclara aux di verses députations 
qui lui furent présentées qu’il n’avait pas Pintention d’enlrer 
dans Madrid, n’étant en Espagne qu’un général commandant une 
armée auxiliaire; mais qu’il ne rendrait le roi Joseph aux Espa- 

gnols que lorsqu’ils seraient dignes de le posséder par un retour 
sincére vers lui. « Je ne veux pas, dil-il, le faire entrer dans le 
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palais des rois d’Espagne pour Pen voir expulser une seconde fois. 
Si les habitants de Madrid sont résolus de s’attacher á ce prince 
par Pappréciation de ses vertus, el si tous les chefs de famille 
rassemblés dans les paroisses veulent bien lui préler, sur les 
saints évangiles, serment de fidélité, je vous rendrai le roi qui 
doit faire votre bonheur. Si, au contraire-, vous le rejetez . je ne 
vous Pimposerai pas par la forcé, mais je vous traiterai en pays 
conquis; usant des droits de la guerre, je disposerai de votre 
pays comme il me conviendra. Je le démembrerai et j’en réunirai 
une partie au territoire francais. »

En attendant la décision des Espagnols, Napoleón organisa une 
armée espagnole deslinde á enlourer Joseph, qui continuará 
séjourner au Prado avec toute Pétiquette royale.

L’entrée de Napoléon á Madrid déconcerla les Anglais. Au lieu 
d’une victoire complete et facile qu’on leur avait promise, ils ne 
trouvérent que des Espagnols vaincus, découragés, cherchant leur 
salut dans la fuite Craignant pour eux-mémes et désespérant de 
pouvoir sortir d’une position si critique, ils se disposaient á se 
retirer, lorsque la junte de Madrid les supplia de ne pas abandon- 
ner les Espagnols dans un danger si éminent. Le general Moore 
se laissa fléchir, so dirigea de Salamanque sur Valladolid. Napo­
léon n’ignorait ríen de ce qui se passait dans Parmée anglo-espa- 
gnole; mais il voulait la laisser s’avancer dans la Péninsule, pour 
la détruire plus facilement. Lorsqu’il jugca enfin le moment favo­
rable pour agir, il mit ses forces en mouvement. Les divisions 
francaises commandées par les niarécliaux Soull et Ney élaient 
sur le point d’envelopper les Anglais de toutes parts, quand le gé- 
néral Moore, averti á temps, commenca á rétrograder. Mais celte 
retraite de Parmée ennemie n’offrit bientót que le spcctacle du 
désordre et du pillage. Les Anglais, repoussés par les Espagnols, 
qui leur reprochaient de ne point savoir les défendre, se virent

24
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bientót privés des choses les plus nécessáires á la vie. Alors, poui 
se les procurer, ils eurent recours au pillage, au meurtre, et 
plusieurs périrentau milieu des incendies quils avaient allumes.

Le maréchal Soult, qui les poursuivait, les atteignit le 16 jan- 
vler devant la Gorogne et se décida á leur livrer bataille prés du 
village d’Elvina. Le combat fut sanglant; le général Moore, aprés 
s’étre énergiquement défendu, fut blessé mortellenient. Trans­
porté sur un brancard á la Gorogne, il expira presque aussitót. Le 
général Hope prit lecommandement, etle soir méme, en rentrant 
dans la place, il íit commencer Pembarquement. Les murs de la 
Gorogne étaient assez forts pour arréter les Francais et pour 
donner aux Anglais le temps de mettre a la voile. Ils abandon- 
nérent les blessés, les malades, les prisonniers et une assez grande 
quantité de matériel. La fin de cette campagne ne fut pas heureuse 
pour eux; ils quittérent l’Espagne, ayant beaucoup perdu de leur 

considération politique
En méme temps le général Victor prenait d’assaut la ville 

d’Uclés, et la plus grande partie de Parmée du duc de PInfantado 
tombait en son pouvoir. Cette victoire délivrait définitivcment le 
centre de l’Espagne de la présence des insurgés. L’heureux résul- 
tat de la bataille de la Gorogne et de celle d’Uclés décida Joséph 
¿ retourner á Madrid. L’empereur, aprés s’étre fait apporter les 
registres constatant la prestation de serment au roi Joseph, auto- 

risa son frére á entrer dans sa capitale.
La probabilité d’une guerre avec PAutriche pour le printemps ré- 

clamait la présence de Napoléon en France. Les aíTaires d’Espagne 
étaient maintenant dans un état qui lui permettaitd’espérer bientót 
Pentiére soumission de la Péninsule. II traca le plan á suivre pour 
continuer la guerre, mit en vigueur des mesures sévéres pour con- 
teiiir la populare des villes, et partit de Valladólid le 17 janvier 
pour se rendre á Paris, promettant de revenir avant un mois.
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Joseph báta les préparátifs de son entrée solennelle dans la ca­

pitale; car il aimait les cérémonies et Péticpiette, comme tous les 
fréres de l’empereur. Napoleón avait place pros de hules plus belles 
troupes de l’armée francaise, afín qu’il ne parút aumilieu desEs- 
pagnols qu’entouré de vieilles légions qui avaient vaincu PEurope.

C’est á la téte de ces redoutables soldáis que Joseph entra 
dans Madrid le 22 janvier 1809, au bruit des cloches et du canon, 
et en presen ce des habitants de la capitale, soumis par la victoire, 
presque résignés á la nouvelle royaulé, et, quoique blessés au 
fond du coeur, préférant la domination des Francais á celle d’un 
pouvoir sanguinaire qui depuis quelque temps avait sígnale son 
régne par des cruautés inouíes. Joseph fut done accueilli avec des 
marques de respect et méme avec une certaine satisfaction par 
les habitants paisibles, mais avec une rage concentrée par la 
populace, qui se sentait détrónée par l’avénement d’un gouverne- 
ment régulier; car c’était son régne qu’elle regrettait plus que 
celui de Ferdinand VIL Joseph se rendit au palais, oú vinrent le 
visiter les autorités civiles et militaires, le clergé et ceux des 
grands seigneurs de la cour d’Espagne qui n’avaient pas pu ou 
n’avaient pas voulu quitter Madrid. Les Espagnols voyaient dans 
Joseph un protecteur prés du conquérant qui avait étendu sur eux 
son bras terrible; aussi ne trouvérent-ils pas déshonorant de luí 
taire leur soumission, et Joseph, de son cóté, put se croire solide- 
ment rétabli sur le troné.

On entrevoyait la possibilité de traiter avec PAndalousic; mais, 
au milieu de ces apparences de paix, la prise de Saragosse , trep 
lente á s’accomplir, laissait de Pespoir aux Espagnols obstines. 
Les Francais trouvaient devant cette ville une résistance terrible; 
et ce siége, tristement mémorable, a présente pendant sa durée 
un mélange de courage héro'íque, de cruelles souílrances et de 
cruautés. Le maréchal Lannes, saisi d’effroi a la vue du spectacle 
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quii avait sons les yeux, écrivait á Pempereur: « Le siége de 
Saragosse ne ressemble en ríen á la guerre que nous avons faite 
jusqu’á présent. Nous sommes obligés de prendre avec la mine ou 
d’assaut toutes les maisons. Le feu est sur trois ou quatre points 
de la ville; elle est écrasée de bombes; mais toul cela n’intimide 
pas nos ennemis. Ces malheureux se defendent avec un acharne- 
ment dont on ne peut se faire une idée. Enfin, sire, c’est une guerre 

qui fait horreur. »
Les infortunés défenseurs de Saragosse, cédant enfin á la forcé, 

demandérent á capituler, et la junte consentit á la reddition de 
la place. II fut convenu que la garnison sortirait de la ville, dépo- 
serait les armes, et serait prisonniére de guerre , á moins qu’ellc 
ne voulút passer au Service du roi Joseph. Le 21 février 1809, les 
malheureux soldats espagnols, tristes et abattus, déíilérent devant 
les troupes francaises; et celles-ci entrérent dans la ville, qui ne 
présentait que des ruines et des cadavres en putréfaction. Un tiers 
des bátiments était renversé, et les deuxautres, percés deboulets, 
souillés de sang, étaient infectés de miasmes mortels. Le coeur 
des soldáis fut profondément ému; car eux aussi avaient fait des 
pertes cruelles. Ríen dans l’histoire moderne ne peut étre comparé 
á ce siége terrible, et il faudrait remonter jusqu’aux prises de 
Numance, de Sagonte et de Jérusalem , pour retrouver des scénes 
semblables. La résistance des Espagnols fut prodigieuse; mais le 
courage de quinze mille Francais attaquant quarante mille enne­
mis retranchés fortement était extraordinaire; car, sans fanatisme, 
sans férocité, ils se baltaient pour cet idéal de gfandeur dontleurs 

drapeaux étaient alors le glorieux embléme.
Telle fut la fin de cette campagne d’Espagne, commencée á 

Burgos, finie á Saragosse, marquée par la présence de Napo­
león dans la Péninsule, par la retraite des Anglais et par une 
nouvelle soumission apparente des Espagnols au roi Joseph.
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De grands changements survinrent bientót en Espagne. A la 
nouvelle de la campagne d’Autriche, toutes les esperances et les 
pas&ons des Espagnols se réveillérent. L’Espagne , qui semblad 
soumise lorsque Napoléon Pavait quittée, se souleva de nouveau, 
et ses alliés, qui Pavaient abandonnée, vinrent á son secours pour 
la soutenir jusqu’á la fin de la lutte. Quoique les torces francaises 
fussent immenses en quantité et en qualité, les Espagnols furent 
bientót préts á recommencer indéfiniment une guerre qui ne cou- 
tait de desastres qu’aux villes, maisqui convenait á leur activité 
et répondait á leurs sentimenls religieux etpatriotiques. La junte, 
retirée á Séville, excitail les populations á prendre les armes; 
partoutou les Franjáis n’élaient pas, elle levait des soldats; etdans 
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les lieux oú ils étaient, desbandes d’insurgés, se cachan! dans les 
montagnes et les défilés, attendaienlles convoisdeblessés, dema- 
lades ou de munitions, pour égorger les uns et enlever les autres. 
Partout c’était la guerre á morí contre les Frangais.

Les Anglais, de leur cóté, pensant avec raison que la campagne 
d’Autriche était une occasion favorable qu’il ne fallait pas laisser 
échapper, étaient résolus d’attaquer Napoleón sur tous lespoints; 
des lors ils organisérent d’abord une armée pour disputer la con- 
quéte de Lisbonne au maréchal Soult*. Le commandement en ful 
donné á sir Arthur Wellesley (plus tard lord Wellington). Son génie 
militaire et son habileté incontestable le désignaient comme le 
chef convenable pour cette expédition. L’Angleterre fournissaiten 
méme temps des armes, des munitions, des subsides aux Espa- 
gnols, qui reconstituaient une armée du Centre et une de l’Estra- 
madure. Napoléon, de son cóté, tragait le plan de cette campagne 
de 1809, qui commengasur différents points de laPéninsule. Pen­
dant que le roi Joseph s’efforgait de faire exécuter les dispositions 
prises par son frére et qu’il remportait, au mois de mars, les vic- 
loires de Medellin et de Ciudad-Réal, le maréchal Soult entrait en 
Portugal, s’installait á Oporto le 29 mars; mais il n’y resta pas 
longtemps. Surpris par sir Arthur Wellesley, il fut obligé, aprés 
une lutte énergique, d’abandonner cette ville et son artillerie, et 
d’effectuer sa retraite sur la Cálice, le 12 mai. II rejoignitl’armée 
du maréchal Ney, occupée, dans le nord del’Espagne, á combatiré 
une multitude de bandes de guérillas, qui enlevaientles courriers 
sur toutes les routes et rendaient impossible toute communi­
ca ti on.

Cette réunion des deux maréchauxdevait rendre faciles plusieurs 
opérations utiles el importantes; mais malheureusement la mésin- 
telligence qui se mit entre eux eut de funestes conséquences; elle 
entraina des divisions et des jalousies parmi les soldáis des deux 
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corps d’armée, affaiblit leurs torces, et torca le maréchal Soult 
a abandonner la Gallee. Le rol Joseph éprouva un profond chagrín 
en apprenant Févacuation du Portugal et de la Gallee, et, par suite 
de ces contre-temps fácheux, 11 ajourna les expéditions projetées 

dans le midi de la Péninsule.
On croyait bien a Madrid que les intentions du général anglais 

étaient de pénétrer en Espagne ; mais le maréchal Soult supposait 
que ce ne serait pas avant septembre. II fut trompé dans ses pré- 
visions; car, au mois de juillet, les Anglais étaient arrivés aux 
environs de Talayera. Joseph dirigea immédiatement toutes ses 
torces au.-devant de Farmée combinée. II était accompagné des 
inaréchaux Sébasliani et Victor, et fit prevenir le maréchal Soult 
de venir le rejoindre. Le 28 juillet, Farmée francaise altaqua l’en- 
nemi; Faction se prolongea; la victoire paraissait assurée,lorsque 
Joseph donna l’ordre de cesser le feu et fit effectuer la retraite. 
Les Anglais avaient été si maltraités, qu’ils se trouvaient dans 
Fimpossibilité de livrer une nouvelle bataille; et lorsque sir Arthur 
Wellesley apprit que le maréchal Soult venait d’arriver á Talavera 
avec cinquante mille homines, il se háta de batiré en retraite sur 
les bords du Tage. Cette retraite des Anglais, le découragement 
et la dispersión des Espagnols autorisaient á dire que la bataille 
de Talavera, quoique non terminée, avait été gagnée par les Tran­
cáis ; aussi Joseph rentra dans Madrid en triomphateur. Les résul- 
tats obtenus ne répondaient cepenclant pas aux espérances qu’on 
avait concues , et Napoléon , en apprenant ce qui s’était passé , 
fut trés-mécontent, condamna la retraite de Talavera, ot appela 
cette bataille une défaite plutót qu’une victoire.

Les événements ne furent pas jugés ainsi á Séville ; on se sou- 
leva contre la junte , qu’on accusa d’incapacité et de Jáchete , et 
Fon manifesta le désir de lui subslituer une régence royale. On 
savait que Napoléon , aprés avoir signé la paix avec l’Autriche, 
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était revenu á Paris, et qu’il dirigeait des troupes nombreuses sur 
la Péninsule. D’un autre cóté, les Anglais s’étaient retirés en Por­
tugal. Dans cet état de choses, la junte, ne se trouvant plus en 
süreté á Séville, se retira derriére les lagunes qui couvrent Cadix 
et decida qu’elle se réunirait dans Pile de Léon au commence- 
ment de 1810, afin d’y préparer la convocation et la réunion des 
cortés pour le 1er mars.

Joseph, malgré sa victoire, n’était cependant ni heureux ni 
rassuré. Assez froidement accueilli par les troupes francaises, qui 
ne reconnaissaient en lui qu’un general faible et timide, il le fut 
encore plus mal par ses sujets de Madrid, qui regrettaient tou- 
jours leur prince legitime. Quelques courtisans s’eíTorcaient de lui 
donner une haute idée de son mérite etdesongénie, enrabaissant 
en quelque sorte celui de l’empereur, avec lequel Joseph avait sou- 
vent de vives contestations, le systéme politique et militaire de ces 
deux princes étant tout á fait opposé. Joseph, convaincu qu’il arri- 
verait plus facilement á soumettre les Espagnols par la séduclion, 
que son frére n’y parviendrait par la sévérité, avait embrassé les 
idées et le mécontentement de ses nouveaux sujets, et blámait 
ouvertement la conduite et les mauvais procédés des Francais 
envers les Espagnols. II aurait voulu dédommager ceux qui s’é­
taient separes de leurs compatricios pour se donner á lui, et 
cherchait á se former parmi eux un petit corps d’armée; car 
l’Espagne ne pouvait pas toujours étre gardée par des Francais. 
Mais les ressources lui manquaient pour faire des largesses.

Napoleón le laissait dans une grande détresse financiére , puis 
s’emportait contre sa maniere d’ágir. Joseph devait, disait-il, s’oc- 
cuper de nourrir les Francais qui versaient leur sang pour dé- 
fendre son tróne, et ne pas tantménager les Espagnols; puis, aigri 
par des rapports malveillants, il disait touthaut que Joseph n’avait 
aucune idée de la guerre, et que, sansles qualre cent mille Eran- 
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$ais qu’il avait fait passer en Espagne, il n’aurait pas conservé 
huit jours sa royauté, et que sa faiblesse le raménerait bientót á 
Bayonne, comme en 1808. Cependant il promettait encore cent 
vingt mille hommes pour tácher de terminer cette táchense guerre, 
mais á la condition que l’Espagne subviendrait aux besoins de 
l’armée, el que Joseph se résignerait á n’étre roi que par luí, 
Napoleón, et qu’il n’agirait que d’aprés sesvues et sa volonté. * Si 
mon frére refuse ces conditions, ajoutait-il, je convertirai en gou- 
vernemenls militaires les provinces occtipées par les armóos 
frangaises, sauf á rendre ces provinces au roi á la paix; mais dans 
ce cas, il faudrait que la France recúlen dédommagementlespro­
vinces comprises entre les Pyrénées et l’Ébre.»

Ces déterminations arbitraires de Fempereur mécontentaient 
gravement Joseph; les idées pacifiques de ce prince reculaient 
devanl l’établissement de gouvernements militaires , et il pensait 
avec raison qu’en menacant l’Espagne d’un démembrement, il 
provoqueraitunsoulévementgénéral, desséditionssanglantes, et il 
aimait miéúx abandonner le tróne que de le conserver á ce prix. 
Cependant il ne réponditpas directement aux sommations de son 
frére; et comme la campagne de 1809 faisait concevoir des espe­
rances pour celle de 1810, il voulul la commencer par une expe- 
dition en Andalousie. Napoleón, aprés s’y étre d’abord opposé , 
Fapprouva. Joseph, satisfait depouvoir agir parlui-méme, et avec 
les conseils du maréchal Soult, quilui servait de major général, se 
dirigea vers le Midi, le 15 janvier 1810.

On attaqua Séville, qui, le 29 janvier, ful sommée de se rendre. 
A l’approche des Francais, la junte centrale s’était transporléc á 
Cadix et avait laissé á une commission le soin de défendre Séville; 
mais l’énergie de la population s’était épuisée en dissensions in- 
testines, et tous les partis commencaienl á désirer l’arrivée de 
Joseph, dontle caractére doux et bienveillant leur promettait la 
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tranquillité. La junte consentit alors á livrer la capitale de l’An- 
dalousie, et le 1er février les portes en furent ouvertes á l’armée 
de Joseph, qui y fit son entrée solennelle.

Mais il trouva la ville presque deserte. Les nobles et les per- 
sonnes les plus importantes avaient fui á Cadix ou en Portugal. 
Les moines avaient cherché á se soustraire au vainqueur, et le 
peuple, dans un premier moment d’effroi, s’était répandu dans 
les campagnes environnantes. Les Francais ne commirent aucun 
désordre, et, se bornant á prendre les vivres qui leur étaient né- 
cessaires, respeclérent les personnes et les propriétés. Joseph, se 
hátant de faire l’application de son systéme, promit un pardon 
absolu á tous ceux qui rentreraient; il flatta le clergé, tout dis­
posé á se rapprocher, et au bout de quelques jours le peuple, 
qui s’ennuyait de supporter la faina et le froid dans les champs 
voisins, rentradans ses foyers. Joseph se vit ainsi paisible posses- 
seur de sa conquéte.

Dans le méme temps le général Sébastiani entrait dans Grenade, 
et s’emparait de Jaén et de Malaga. On songea alors á se diriger 
sur Cadix; mais la reddition en était difficile. Les Espagnols les 
plus exaltés s’y étaient réfugiés-; une junte insurrectionnelle s’y 
était formée et s’était emparée de la défense de la place, qui était 
pourvue de troupes, d’armes et de vivres; de plus, elle pouvait 
compter sur Fappui des Anglais. Avec de telles ressources et de 
fortes muradles, les habitants ne pouvaient songer á se rendre. 
Néanmoins les Francais en commencérent le siége; et pendant 
qu’ils le poursuivaient, de graves questions s’agitaient dans la 
ville. La forme du pouvoir était toujours un sujel de discorde. La 
junte, se voyant dans Fimpossibililé de conserver plus longtemps 
Fautorité, se báta de la résigner. Elle convoqua immédiatement 
les cortés et nomma une régence royale, composée de cinq 
membres et chargée d’exercer le pouvoir exécutif. Les membres 
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de la régence proclamérent la liberté de la presse, sous la réserve 
des matiéres religieuses, prirent des mesures pour l’administra- 
tion des fiúances et pour la guerre, dontles opérations furent subor- 
données au plan que suivraient les Francais.

Le general Súchel s’était presenté devant Valence; mais, de 
méme que le maréchal Moncey, il avait été obligé de rétrograder 
sans avoir pu forcer les portes de cette orgueilleuse ville. Cepen- 
dant Joseph se croyait en sécurité en Andalousie; il dominait de 
Murcie á Grenade, de Grenade á Cordoue, de Cordoue á Séville. 
Ces importantes cités étaient soumises et payaient l’impót. 
Joseph visitait en roi ses nouvelles provinces; la curiosité attirait 
la foule autour de lui; ce qui faisait di re á ses courtisans que son 
voyage était vraiment triomphal, et que ce triomphe, il le devait 
a sa bonté et á sa clémence. lis oubliaient qu’ils étaient protégés 
par quatre-vingt mille hommes disséminés autour d’eux. Joseph 
était satisfait, et le maréchal Soult se flattait d’avoir beaucoup 
mérité aux yeux. de Napoléon.

Mais tandis qu’ils s’applaudissaient Pun et l’autre de cette expé- 
dition en Andalousie, un coup de foudre, parti de Paris, vint 
changer les joies de Joseph en ameres déceptions. Napoléon, 
sous le prétexte qu’on ne gouvernait pas selon ses vues, convertit 
en gouvernements militaires la Catalogue, l’Aragon, la Navarre 
et la Biscaye. II décida que, dans ces gouvernements, les généraux 
commandants exerceraient l’autorité civile et militaire, qu’ils per- 
cevraient tous les revenus pour le compte de la caisse de l’armée, 
et n’auraient avec l’autorité de Madrid que des relations d’une dé- 
férence apparente, mais aucune relation d’obéissance, ni de 
comptabilité. C’était á lui seul que ses délégués devaient rendre 
compte de leurs actes.

Le véritable but de Napoléon, en prenant possession militaire 
de ces territoires, était de les reunir á la France pour l’indem-
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niser des sacrifices qu’il faisait pour soutenir le tróne de son 

frére.
Outre la formation des gouvernements militaires, Napoléon 

organisa trois corps d’armée, qui devaient encore ótre á sa dis- 
crétion. L’un fut donné á Masséna, qui le dirigen vers le Portugal; 
celui du Midi fut confié au maréchal Soult, et l’armée du Centre, 
la moins considerable, fut laissée á Joseph, qui n’avait ríen á or- 
donner aux gouverneurs généraux, ni aux chefs des deux autres 
armées. Ceux-ci ne devaient obéir qu’á Napoléon , qui avait pris 
le titre de commandant supréme des armées d’Espagne, et avait 
nommé le prince Berthier son major général. Ainsi l’autorité royale 
de Joseph était limitée presque aux portes de Madrid; ce n’était pas 
le moyen de relever ce prince aux yeux des Espagnols.

Les mesures que prit Napoléon relativement aux finalices no 
furent ni moins sévéres, ni moins arbitraires. Les revenus de 
Joseph furent tellement diminués, que les Espagnols éprouvérent 
bientót un sentiment de mépris pour un roi réduit á une telle dó- 
tresse. Joseph recut la nouvelle des dispositions de Vempereur á 
Séville; il en fut accablé ; car sa position devenait extrémement 
difficile. Indépendamment de son autorité rabaissée et exposée á 
l’arrogance des généraux, cette violation de territoire devait avoir 
de funestes conséquences dans les provinces révoltées comme 
dans les provinces soumises. Ce démembrement justifierait la 
haine des insurgés et ébranlerait la fidélité et la soumission des 
Espagnols ralliés á la cause royale.

Joseph se báta de quitter Séville, laissant le maréchal Soult 
maítre absolu de l’Andalousie, et, quoique vainqueur de cette 
province, il revint dans sa capitale, en proie a un profond chagrín. 
Les humiliations qu’il ne tarda pas á éprouver luí inspirérent la 
pensée de quitter Madrid pour retourner á Naples; il était méme 
disposé á abdiquen la couronne d’Espagne sans aucune compensa-
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tion.Cependant, soutenupar ses ministres el par quelques homines 
de confiance, qui n’auraiént pas voulu voir partir le roi auquel ils 
s’étaient attachés, il chargea sa femme. qui était á Paris, et deux 
de ses ministres qui s’y rendaient, de négocier avec son frére, 
pour lui faire comprendre que la perte des provinces de l’Ébre 

augmenterait la haine des Espagnols, et que la réduction de son 
autorité l'exposait á leur mépris; qu’il valait mieux dés lors le 
rappeler de la Péninsule que de Fy laisser á de tolles conditions. 
Napoléon recut sans dureté, mais avec froideur, les ministres 
espagnols; il ne cacha pas son mépris pour la politique de Joseph 

et ne changea ríen á ses dispositions.
L’expédition de Portugal était alors la plus grande préoccupation 

de Fempereur; mais comme celle de FAndalousie avait forcé de 
Fajourner á l’été, le général Suchet fit en attendant le siége de 
Lérida , qu’il emporta d’assaut, et soumit ensuite plusieurs villes 

de la Catalogne. Masséna, qui avait accepté malgré lui le comman- 
dement de l’armée de Portugal, arriva á Salamanque et commenca 
au mois de juillet ses opérations militaires. Aprés avoir été dans 
une des positions les plus difficiles pour un commandant en chef, 
aprés étre resté sur le Tage six mois sans sccours, sans vivres, 
sans Communications avec la France, il fut obligé, comme les 
deux armées qui s’étaient antérieurement avancées en Portugal, 
d’évacuer cette coñtree au mois de mai 1811. Bien quil n eüt 
rien á se reprocher, qu’il eút déployé les qualilés et le courage 
d’un grand guerrier, et inspiré tant de respect, que Fennemi avait 
renoncé á le poursuivre, il était humilié de ce revers, lui qui 
jusque-lá n’avait eu que de glorieux triomphes. Cependant il ne 
se découragea pas; mais, privé de secours, il campa dans la 
Vieille-Castille avec une armée épuisée, affamée, n’ayant ni chaus- 

sures, ni chevaux , ni malériel.
Pendant le séjour de Masséna en Portugal, le maréchal Soult, 
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avec quatre-vingt mille hommes sous ses ordres, n’avait ren- 
contré aucune difficulté á Grenade, á Cordoue, ni á Séville. Mais 
aprés avoir assiégé Cadix pendant quinze mois, il devint assiégé 
plutót qu’assiégeant devant cette place. II avait pris, il est vrai, 
Badajoz le 41 mars ; mais, aprés la retraite de Masséna, les 
Anglais, n’ayantplus á poursuivre ce maréchal, vinrent assiéger 
Badajoz, et Soult, n’ayant plus de torces á leur opposer, vit sa 
conquéte préte á lui échapper.

Napoléon, en recevant ces nouvelles, s’emporta contre Masséna 
et Paccabla d’injustes reproches. II le chargea néanmoins de sur- 
veiller lord Wellington, de concert avec Parmée d’Andalousie. 
Malgré le peu de concours que celle-ci lui préta, il se jeta sur les 
Anglais, leur livra la mémorable bataille de Fuentés-de-Onore, 
oú il déploya une grande énergie. Puis, ne pouvant débloquer 
Alméida, assiégée parles Anglais, il fit sauter la ville, aprés avoir 
fait évacuer la garnison francaise. La prise d’une ville détruite et 
la défaite de Fuentés-de-Onore firent renoncer les Anglais á leur 
projet de pénétrer dans la Vieille-Castille. Masséna était ainsi 
arrivé á un resultat important: celui d’arréter l’ennemi et de 
Pempécher d’envoyer des secours en Estramadure. Le maréchal 
se retira á Salamanque.

Pendant que Masséna accomplissait ces faits d’armes, le maré­
chal Soult, auquel il avait rendu un grand Service, sans en avoir 
regu aucun, n’était pas heureux dans ses opérations. II avait livré 
aux Anglais la bataille de PAlbuhera, dont le résultat avait été á 
son désavantage. II tentait, mais vainement, de débloquer Bada­
joz ; aussi écrivait-il á Joseph, A Napoléon, á Masséna, pour taire 
connaitre son embarras et réclamer du secours.

Telle était la triste situation des affaires d’Espagne au mois de 
mai 1841: Parmée du Midi était réduite á trente-six mille hommes 
et se trouvait impuissante devant Cadix et Badajoz ; celle de 
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Joseph, trés-peu nómbrense, n’avait ríen entrepris d’important el 
s’était contentée de maintenir les Communications avec PAnda- 
lousie. Partout régnait Pagitation; une seule province paraissait 
calme, c’était 1’Aragón. La longue résistance de Saragosse sem- 
blait avoir épuisé la haine et le courage des habitants; et la mo- 
dération de Suchet avait contribué á la pacification. Ce general 
faisait cependant une guerre de siége aux Espagnols; et, aprés 
s’étre emparé de Lérida, de Mequinenza, de Tortose, il se dis- 
posait á attaquer Tarragone, ville réputée imprenable.

Au triste tableau que présentaient en 1811 les événements mi- 
litaires, il faut y ajouter celui qu’offrait la cour de Madrid, qui 
n’était pas moins affligeant. Joseph, enfermé dans sa capitale, 
n’avait d’autorité que sur une armée de dix mille hommes; il était. 
assez mal considéré par les commandants en chef et surtout par 
le maréchal Soull. La médiocrité de ses ressources financiéres ne 
lui permettait pas de récompenser la fidélité de ceux qui le ser- 
vaient; sa triste position était encore aggravée par les reproches 
injustes et les railleries ameres de Napoléon, qui, trop arbitraire 
dans ses volontés, ne voulait pas rendre justice aux qualités 
réelles de son frére. Aussi Joseph, dégoúté d’un tróne qu’il fallait 
acheter par tant d’amertumes, songea á abdiquer, comme son 
frére Louis, et demanda la permission de se rendre á Paris, sous 
le prétexte des conches de Pimpératrice. Napoléon y consentit et 
le choisit méme pour étre le parrain de Phéritier de PEmpire, 

atlendu si ardemment.
Joseph quitta PEspagne au mois d’avril, presque aussi triste 

que si l’ennemi Peút chassé pour toujours de sa capitale. Voilá olí 

en étaient les choses en 1811. Les résultats n’ayant pas répondu aux 
desseins ambitieux de Pempereur, celui-ci s’en prit á Masséna, 
le rappela, et frappa d’une sorte de disgráce ce maréchal, qui lui 

avait renda tant de Services.
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CAMPAGNE DE 1811-1812.
\

Voyage de Joseph á Paris. — Prise de Tarragone , de Valence. — Perte de Ciudad- 

Rodrigo et de Badajoz , enlevés par Wellington. — Joseph chef des armées. — 

Défaite de Salamanque. — Lord Wellington s’empare de Madrid. — Joseph re- 

prend sa capitale. — II poursuil Wellington, qui lui échappe.

Pendant les trois mois que Joseph passa á Paris, il s’effor^a de 
convaincre Napoleón de changer sa politique, en lui soumettant 
les idées des Espagnols moderes, dont il était Porgane. Ceux-ci 
lui avaient dita son départ:« Votis allez áParis; faites-y entendre 
la vérité; obtenez de nouvelles forces; rapportez pour vous une 
autorité plus entiére, ot pour nous une déclaration rassurante 
quant á Pinlégrité de notre territoire. Rapportez de quoi payer 
vos troupes et les nótres; PEspagne saura rendre avec usure ce 
qu’on lui aura avancé. Soyez certain que , malgré vos revers ap- 
parents, malgré les succés momenlanés de vos ennemis, la las- 
situde estgénérale; elle peut se convertir en une soumission, ou 
en un désespoir, selon les circonstances. Mais le désespoir sera
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armes des alliés autorisait le retour du gouvernemenl au centre 
du royanme. La régence fut accueillie á Madrid par des fétes bt 
des réjouissances, el le 15janvier 1814 les cortés ouvrirent leurs 
séances. Elles s’occupérent en secret d’une affaire de la plus liante 
importance. i

Napoléon, se voyant menacé d’une ruine complete par la coa- 
lition, avait tenté une réconciliation avec Ferdinand; elle duc de 
San-Carlos, pour le prince espagnol, et le comte de Laforét, re­
présen tant de l’empereur, avaient signé, le 8 décembre, áValencay, 
un traité par lequel Napoléon reconnaissait Ferdinand et ses suc- 
cesseurs pour rois d’Espagne, á la condition que Ferdinand expul- 
scrail les Anglais du territoire espagnol, en méme temps que luí 
retircrait ses troupes. Ferdinand fit partir pour Madrid San-Carlos 
et José Palafox, pour soumettre ce traité á la régence. Celle-ci 
répondit par un décret des cortés, portant qu’elles ne reconnai- 
traient aucun traité ni aucune transaction faite pa1" le roi, tant 
qu’il serait privé de sa liberté; car jamais la nalion ne luipréterait 
serment d’obéissance, avant de le voir parmi ses fidéles sujets. 
Le duc de San-Carlos et don José de Palafox revinront en France 
peu satisfaits, de leur mission.

La régence délibéra avec les cortés sur celte affaire, d’autant 
plus grave qu’on prévoyait que Napoléon, laissant de colé le traité 
proposé, rendrait la liberté -au roi, dans le dessein de détacher 
l’Espagne de l’alliance européenne. L’avis unanime ful de ne pas 
permettre á Ferdinand VII d’exercer l’autorité royale avant qu’il 
eul juré la constitution dans le sein du congrés, el qu’on nommerait 
une députation qui, a l’entrée en Espagne de Sa Majcslé, lui pré- 
senterait la nouvelle loi fondamentale et l’informerait de l’état du 
pays, de ses sacrifices et de ses longues souffrances. On arréta les 
dispositions á prendre pour le voyage du roi ella réception qu’on 
devait lui faire.

26
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Mais la puissance francaise ne devait plus inspirer longtemps 
d’inquiétudes. Le maréchal Súchel avait obtenu quelques avan- 
tages; mais il essuya ensuite de si grandes pertes, qu’il ful forcé 
de réunir les débris de son armée. Les alliés recommencérent les 
attaques le 14 février. Les Francais se retirérent en se défendant 
de position en position, el Soult, abandonnant Bayonne, alia con­
centrar ses forces á Orthez, oú Wellington l’attaqua. Le 27 février, 
une bataille s’engagea; les Francais la perdirent apras une vigou- 
rcuse défense. Soult marcha sur Tarbes en s’approchant des 
Pyrénées, el laissa Bordeaux á découvert, ne supposant pas que 
Wellington oserait avancer si loin. II se trompait; car, en voyant 
la chute prochaine de Napoléon, les partisans de la maison de 
Bourbon, plus nombreux dans cette partie de la France qu’ailleurs, 
levérent la téte, et des députations accourues de Toulouse et de 
Bordeaux vinrent solliciter de Wellington des troupes á la téte 
desquelles pút se mettre le duc d’Angouléme, arrivé au camp des 
Anglais. Wellington céda á leurs instances et dirigea sur Bordeaux 
trois divisions, sous le commandement du maréchal Béresford. Le 
12 mars, le prince et le maréchal anglais furent recus dans l’an- 
cienne capitale de la Guyenne, aux acclamations des partisans des 

Bourbons.
Napoléon, pressé de tous cótés, venait d’expédier les passe-ports 

pour le départ des princes espagnols, sans s’arréter au refus de 
la régence d’accepter les conditions du traité qu’il avait proposé.

Ferdinand quitta Valencay le 13 mars, accompagné des infants 
don Carlos et don Antonio, et des personnes de sa suite. II voya- 
geait sous le nom de comte de Barcelone. A Perpignan, il fut recu 
par le maréchal Súchel, qui d’abord Parréta, puis lui laissa con­
tinuer sa route, gardant seulement Pinfant don Carlos comme 
otagc, jusqu’au retour en France des garnisons bloquées dans les 
royaumes de Valence et de Catalogne.



FERDINANDVIL

Son -refus de préter serment á la Constitution. — Nouvelle révolution. — Guerre 

civile. — Ferdinand soumis' aux Cortés. — Intervention de la France. — Cam- 

pagne du duc d’Angouléme. — Frise de Madrid, du Trocadéro. — Ferdinand 

rendu á la liberté. — Sa mort.

Ce ful le 22 mars 1814 que Ferdinand VII loncha le territoire 
espagnol. Le 24, don Francisco de Copous, general delapremiére 
armée espagnole, vint le recevoir sur la rive droite du Fluvia. 
Ferdinand écrivit á la régence une lettreambigué, danslaquelle il 
ne condamnait pas les reformes qui avaient été faites par les cortés, 
mais ne donnait aucune garantió pour l’avenir. Les cortés s’abs- 
tinrent de toute marque de mécontentement et s’occupérent de 
la dotation de la famille royale.

Pendant que le roi s’avancait en Espagne, la guerre continuait 
au midi de la France. Le maréchal Suchetle défendait avec achar- 
nement, lorsqu’il regut, ainsi que le maréchal Sonlt, la nouvelle 
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de Pentrée des alliés á París, le 31 mars, et Pordre du gouverne- 
ment provisoire de déposer les armes. Le maréchal Soult refusa 
d’abord de se soumettre;mais, enlrainéparl’exemple du maréchal 
Súchel, il ceda. Des négocialions furent entamées , el le 18 et le 
19 avril. deux traites furent conclus entre Wellington etles maré- 
chaux Soult et Súchel. Les hostilités cessérent non-seulement 
entre les armees respectives, rnais aussi dans les places assiégées; 
celles qui étaient encore au pouvoir des Francais devaient étre 
évacuées et remises aux Espagnols dans un court déla!.
- Ainsi ful terminée la guerre de Pindépendaríce péninsulaire , 
guerre fcconde en événements , en combáis, en desastres et en 
cruautés meme , excrcées de parí el d’autre, par suite de Pirrita- 
lion des esprits. Les armées qui y ont pris parí s’y sont générale- 
ment convertes de gloire; mais la nationespagnole peni justement 

étre considérée comme un modéle de courage et de constance pa- 

triotique.
Dependant, en meme temps qu’une paix heureuse et honorable 

faisait déposer les armes, les événements politiques préparaient 
une ere nouvelle de souíírances et de calamitéspubliques. Le roi, 
accompagné des infants don Carlos et don Antonio, était accueilli 
partoutavec de grandes démonstrationsd’amouretd’entliousiasme. 
Dans plusieurs villes, loutes devouees á la constilulion , on íiu 
figurer dans les embellissements une foule d’emblémes relatifs au 
nouvel ordre de dioses. Le roi y applaudit, sans laisser pénélrer 
le fond de ses intentions. Lorsqu il arriva a Valonee, le 16 avil, 
il recnt de Madrid une représentation dans laquelle tous les enne- 
rnis des reformes Pengageaienl á abolir les cortés el á ne pas don- 
ner sonassentiment á la nouvelle loiconstitutionnelle, ni aüxautres 

reformes qui avaient été introduites pendant son absence. Les 
conseillers du roi, dont le plus innuent était le comte de Montijo , 
appuyérent la représentation. II n’en fallut pas davantage pour
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Taire prendre ouvertement au roí une decisión deja arretée dans 
sa pensée. Ferdinand fit parattre, 1c 4 mai, á Valence, un décret 
par lequel Sa Majesté déclarait qu’elle ne jurerait point la consti- 
tution, el qu’elle désapprouvait hautement les actes des cortés ; 
elle añirmait néanmoins qu’elle abhorrait le despotismo, et offrait 
de reunir des cortés et d’assurer d’une maniere ferme et durable 
la liberté individuelle, et memo la liberté de la presse , dans Ies 

limites que proseri vait la sainé raison.
Lorsque les cortés eurent connaissance du décret de Valence , 

ellos déclarérent que, loin de se dissoudre, elles opposeraient au 
besoin une résistance matérielle á l’exécution d’un ordredont elles 
ne reconnaissaient pas la légalité. Mais á quels moyens pouvaient- 
elles avoir recours? Le nom de Ferdinand avait alors dans la na­
tiori une puissance magique. On ne pouvait pas compter sur 1 ar­
mée : une portion était opposée aux cortés; une autre leui elait 
favorable, mais n’était disposée á rien entreprendre pour les sou- 
tenir. Le roi, aprés avoir fait faire un grand nombre danesta- 
tions et s’étre assuré la forcé, fit son entrée á Madrid, le 13 mai, 
au milieu d’un nombreux cortége milita iré, aubruit des crisd’en- 
thousiasme. Le méme jour, lord Wellington entra aussi dans la 
capitale; il adressa,mais vainement, des représentations á Fer­

dinand sur la voie dans laquelle il entrait.
Peu á peu s’effectua l’évacuation des places qui étaient encorc 

au poiívoir des Francais, el le territoire ful complctemenl déliwé 
dé tóate occupation étrangére. Enfin, l’Espagne donna, le 20 juil- 
let, son adhésion au traite de paix et d’unité qu’avaientconclu les 

alliés avec la France, le 30 mai précédent.
Le roi se composa un ministére qui continua le systéme de per- 

sécution et fit la guerre á tous ceux qui paraissaient favoriser les 
innovations. Ferdinand reprit sa puissance; les cortés avaient 
disparu; la constitution de Cadix n’existaií plus que dans les son- 
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venirs. L’Espagne de 1814 était encore PEspagne de 1807; elle re­
venad, comme autrefois, á la double domination du prince et du 
clergé.

Parmi les reformes introduites par le gouvernement de Joseph, 
et, aprés lui, par celui des cortés, il y en avait d’injustes, de spo­
liatrices, contraires á Pordre rétabli; mais il y en avait d’autres 
qu’on aurait du maintenir ou modifier avec reserve. Le roi, au 
lien de faire un choix, ne considéraque Poriginedes actes, ettout 
futenveloppé dans une proscription genérale. Le tribunal du saint- 
office fut rétabli et les biens des couvents rendus. En mémetemps 
qu’on renversait tout ce que la révolution avait fait, on traduisail 
devant des commissions, pour y étre jugés sans aucune forme lé­
gale, les membres déla régence, ceuxdes cortés qui avaientcoo- 
péré á la rédaction de la constitution, ou qui s’en étaient montrés 
zélés partisans. Dixmille Espagnols, qui s’étaient attachés au parti 
francais, furent bannis, leurs biens séquestrés. Les condamnations 
furent considérables et se continuérent avec une froide persévé- 
rance. Deux ans aprés le retour du roi, les cachots étaient encore 
encombrés. Les membres du gouvernement eux-mémes subis- 
saient le joug d’un pouvoir supérieur, et tombaient souvent sous 
les coups duténébreux conseil oúse décidaienl leursdestinées.

Un tel régime devait avoir de funestes conséquences; tant de 
violences mécontentérent les grands et le peuple. Le gouverne­
ment se vit réduit á s’appuyer sur Parmée; mais celle-ci, mal 
équipée et mal payée, devint un foyer d’insurrection. Detous cótés 
s’élevérent des plaintes qui poussérent á des complots. Des con- 
spirations se formérent, échouérent, et leurs auteurs furent punis 
avec la plus grande sévérité. Mais les supplices n’arrétérent pas 
Pimpulsion donnée. Une armée réunie dans Pile de Léon pour 
soumettre les coloides espagnoles, qui avaient proclamé leurindé- 
pendance, s’insurgea elle-méme. Au mois dejanvier 1820, Riégo, 
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colonel du régiment des Asturies, leva Fétendard de Finsurrec- 
tion, proclama la constitution des cortés de 4812, parcourut FAn- 
dalousie en vainqueur, et contraignit Ferdinand á accepter cette 

constitution.
Lorsque le roi eut prété serment, on prépara la reunión des 

cortés; mais en attendant leur installation, de graves atteintes 
furent portees á Fautorité du roi, qui, tout en dissimulant sonres- 
sentiment, sentit grandir encore sa haine contre le regime consti- 
tutionnel. Les cortés s’assemblérent; leurs premiers travaux indi- 
quérent qu’elles comprenaient leur mission , et chercheraient 
á détruire les effets désastreux de Fabsolutisme auquel on était 
soumis depuis plusieurs années. Mais les exaltes trouvérent bien- 
tót que les cortés ne marchaient pas assez rapidement dans la 
voie des réformes, et Fon fit une distinction entre les libéraux 
de 1812 et ceux de 1820. Ces derniers, enivrés de la faveur popu- 
laire, ne gardérent plus aucun ménagement, attaquérent le gou- 
vernement, les cortés, le roi méme. En méme temps se formérent 
des bandes de la fot, soutenant le partí absolutiste, et bientót la 

guerre civile gagna toutesles provinces.
Le roi, insulté, sans autorité, entouré de dangers, fut réduit á 

une véritable captivité. Les grandes puissances européennes, la 
France, la Russie, FAutriche, la Prusse, tentérent d’amener des 

e améliorations dans la position du roi d’Espagne; ne pouvant y 
parvenir, dans les premiers jours de janvier 1823, elles firent 
presenten á Madrid des notifications qui demandaient des change- 
ments dans la constitution, ainsi que la liberté du roi, afín que 
les institutions émanassent de sa volonté. Les cortés déclarérent 

ne vouloir faire aucune concession aux souverains qui les mena- 
caient. Sur leur refus, les ambassadeurs des puissances quittéren^ 

Madrid : c’était une déclaration de guerre. Un nouveau fléau vint 
se joindre á Fanarchie qui déchirait l’Espagne; la ñévie jaune 
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ravageait la Catalogue, gagnait l’Andalousie ct faisait des progrés 
effrayants. Les établissements de charité de Franee envoyérenten 
Espagne des médecins dévoués, des gardes pour soigner les 
malades. Le gouvernement francais plaga un cordon sanitaire; 
mais, en prenant des mesures de précaution pour ses frontiéres, 
la France réunissait des forces, organisait une armée d’observa- 
tion préte á défendre Ferdinand. Louis XVIII crut de son devoir 
de soutenir les droits d’un Bourbon et de Paider á conserver son 
tróne. Dans ce but, il fit passer en Espagne une armée, sous le 
commandement du duc d’Angouléme.

Ce prince, parti de Bayonne le 6 avril 1823, á la tete d’une 
belle armée de plus de cent mille jeunes soldáis, conduits par les 
généraux et les ofílciers les plus dévoués, pénétra en Espagne et 
arriva á Madrid Je 21 mai, sans rencontrer de grands obstacles, 
plus de trente-cinq mille Espagnols étant venus lui préter leur ap- 
pui, les généraux reconnaissantFimpossibilité de se défendre. Les 
cortés avaientquitté Madrid ettransféré le gouvernement á Séville; 
de la elles le transportérent á Cadix, oú le roi fut entramé malgré 
lui. Le prince généralissime, en arrivant á Madrid, s’occupa immé- 
diatement de constituer un gouvernement provisoire, qui prit le 
nom de Régence du royanme pendant la captwíté du roí. Le duc 
d’Angouléme déclara que ce pouvoir était purement administra­
ti f; ii promit d’employer toute son autorité pour empécher les 
perséculions et les excés, et de s’attacher á satisfaire les désirs 
des peuples sans écouter la voix des passions. Mais la régcnce, 
qui se déclara investie de fait de la souveraineté pleine et entiére, 
ne réprima pas les fureurs des factions, qui se livrérent á tous les 
sxcés; le pillage, Fincendie, le meurtre, tout futpcrmis, sous pré- 
texte de fldélité.

Les libéraux d’Espagne et ceux de Portugal contraderent 
d’abord une alliance qui annoncait le dessein de resistor aux 
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Frangais. Mais au moment oú Fon croyait que les Portugais 
allaient marcher au secours des Espagnols, une contre-révolulion 
s’opéra á Lisbonne et changea les dispositions. Prives de l’appui 
du Portugal et déjá démoralisés, les généraux espagnols O’DonnelI, 
Morillo, et plusieurs autres qui combattaient pour les constitution- 
nels, firent leur soumission au duc d’Angouléme. Bienlót Balles­
teros, en qui les patrióles avaient mis toute leur confiance, traita 
avec l’armée frangaise, et reconnut la régence établie á Madrid.

Renfermées dans • Cadix, avec le roi et la famille royale, les 
cortés n’eurent bientót plus d’espoir qu’en Mina, Riego et Quiroga. 
Mina se défendait comme un lion, mais il fut enfin forcé de capi- 
tuler. Quiroga, dont la présence ranimait les Galiciens, dut aussi 
abandonner celte province el ses places fortes, aprés les avoir 
vaillamment défendues. Enfin, Riego, principal moteur déla révo- 
lütion d’Espagne, l’idole des libéraux et en mime temps l’objet 
de la haine des absolutistes, fut pris par les Francais el livré aux 
Espagnols, qui le firent périr misérablement. Malgré ces défec- 
tions , les cortés firent des préparatifs de défense; mais iis furent 

inutiles.
Le duc d’Angouléme, sentant la nécessité de háter la délivrance 

du roi, partit pour Cadix au milieu de juillet. Affligé des tristes 
scénes donl il était témoin sur sa roo te, des excés que la régence 
laissait commetire, il rendit á Andujar un décret qui interdisait 
aux autorités espagnoles toute arrestation sans son autorisation; 
mais les sages dispositions de Fordonnance d’Andujar furent 
d’abord éludées, puis écartées lout á fait.

L’armée francaise, arrivée devant Cadix, Fassiégea. Un parle- 
mentaire du duc d’Angouléme se présenla porteur d’une lettre 
dans laquelle le prince engageait le roi á accorder une amnistié, 
á convoquer les ándennos cortés, et á donner á ses peuples des 
garanlies d’ordre, de justice et de bonne administration; il annon- 



410 l’espagne.

cait que si dans cinq jours le roi n’était pas en liberté, il aurait 
recours á la forcé.

Le gouvernement de Cadix éluda la question, mit des condi- 
tions; mais le prince répondit nettement qu’il ne traiterait qu’avec 
le roi renduá la liberté. Le 31 aoút, le fort du Trocadéro avait été 
enlevé, el le 20 septembre les assiégeants s’emparérent du chá- 
teau de Santi-Petri; le 23, ils jetérent quelques bombes qui pro- 
duisirent un découragement complet et décidérent les cortés á 
cendre la liberté á Ferdinand, qui, le 1er octobre, fit la traversée 
de Cadix á Puerto-Santa-Maria, oü était le camp du duc d’Angou- 
léme.

A peine en possession de son aulorité, le 3 octobre, Ferdinand 
annula tout ce qui avait été fait depuis le 7 mars 1820, époque oú 
il avait juré la constitution, et annonca qu’il se trouvait délié de 
tout engagement envers ses sujets rebelles et qu’il allait chátier 
leurs attentats. II se mit en marche pour la capitale, oú le parti 
absolutiste le recuten triomphe. Le duc d’Angouléme partit aussi- 
tót pour Paris, laissant ce malheureux royanme en proie á tous 
les désordres.

Tel fut le résultat de cette guerre dans laquelle la France 
répandit le sang de ses soldáis et Por de ses peuples pour rétablir 
sur le tróne un roi ingrat et déloyal. La délivrance du roi fit 
cesser la résistance que pouvaient encore opposer quelques villes. 
Les vainqueurs s’enivrérent de vengeance; les prisons furent 
encombrées; la population fut lancée contre les libéraux, et le 
bourreau semblait étre Pinstrument le plus actif du pouvoir.

Ferdinand sentit bientót qu’il était trop fortement dominé par 
la faction absolutiste; il craignait d’ailleurs les projets qu’elle pa- 
raissait former pour son frére, Pinfant don Carlos, dont elle espé- 
rait un dévouement plus cntier. Il crul prudent de retarder 
Pévacuation de Barcelone par les Francais et resta en proie aux 
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soupgons et á l’inquiétude. II ne voulait pas se livrer au partí qui 
deja proclamait un autre nom que le sien; d’un autre cóté, ilavait 
toujours la constitulion en horreur; mais il savait que le cri de 
Vive Finquisilion ! provoquait aussitót celui des rebelles. Aussi se 
voyait-il dans la nécessilé d’écraser l’un et l’autre parti, d’immo- 
ler sans pitié les auteurs de tentatives audacieuses, de quelque 
cóté qu’elles se produisissenl. Néanmoins aucun principe nouveau 
ne fut proclamé, aucun abus ne ful réformé, rien ne donna lieu 
de penser qu’on s’occuperait un jour de modifier les droits absolus 
du troné.

Au mois de mars 1830, Ferdinand rendit un décret qui procla­
mait comme loi de l’État la résolution du roi Charles IV d’abolir 
la loi salique instituée par Philippe V, et rétablit ainsi le droit 
d’hérédité des femmes au troné d’Espagne.

Malgré cet acte et la naissance de la princesse Marie-Isabelle- 
Louise, née au mois de juillet de la méme année, Ferdinand rap- 
procha de nouveau de son troné les partisans de son frére don 
Garlos, et, lorsqu’une attaque de goutte le conduisit au bord de la 
tombe, en 1832, il souscrivit un autre décret par lequel élait ré- 
voquée la nouvelle loi de succession. Pilis, revenu á la vie, il 
éloigna l’infant et chassa les ministres qui avaient arraché une 
signature á sa main défaillante. Sentant la nécessité de constituer 
une forcé politique autour du berceau de sa filie, Ferdinand con- 
voqua les cortés á Madrid, le 7 avril 1833, et fit préter serment 
á la jeune princesse des Asturies, comme héritiére de la couronne 
d’Espagne et des Indes. Le 29 seplembre 1833, Ferdinand expira, 
laissant un sceptre bien pesant dans la main de sa filie.
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ISABELLE II.

Guerre civile avec don Carlos. — Christine. — Espartero. — Mariage d’Isahelle.

Isabelle succéde á son pérc; mais, trop jeune pour regner, Ia 
régence est donnée á sa mére, Christine. Don Carlos, frére de Fer- 
dinand, s’appuyant sur la loi salique, dispute la couronne á sa 
niéce; il est soutenu par le partí absolutiste. La guerre civile 
éclate dans les provinccs basques et dans la Navarro. Don Carlos 
est proclamé roi á Bilbao et á Vittoria.

En 1834, la reine-mére, en qualilé de regente, fait promul- 
gucr une charte qui semble satisfaire la nalion ; elle signe la 
quadruple alliance avec les cabinets de Paris, de Londres, de 
Madrid et de Lisbonne, et soutient la lutte conlre don Carlos. 
Celui-ci est défait, traverse la France incognito, et se rend á Éli- 

zondo. La guerre civile n’en continue pas moins; le parti des 
démocrates exaltés s’agite. En 1835, de grands excés sont commis 
par le peuple contre les moines, les jésuites, et les couvents son! 
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supprimes, leurs biens sont confisqués. Les juntes demandent la 
constitution de 1812. En mars 1836, les coi-tés sont dissoutes. Au 
mois de mai de la niéme année, éclate une insurrection militaire i 
Ildefonse. La regente est forcee de convoquer les cortés selon la 
constitution de 1812, et la guerre civile continue. En 1840, 
Christine est obligée d’abandoimer la régence, qui est donnée au 
général Espartero, chef des libéraux exaltes. Son élévation, due 
á Fémeute, ne fait qu’aggráver les maux du pays. L’administra- 
tion est conñée á des bomrnes généralement mal famés ou inca- 

pables.
Néanmoins Espartero, appuyé par des forces considerables, 

paraissait fermement établi au pouvoir. Mais, aprés avoii remeisé 

la reine Christine, il essaie de reconstruiré en sa faveur un pou­
voir gouvernemental. II prend des allures de dictáteui qui mécon- 
tentent ses partisans; ceux-ci se soulévent, et les généraux du 
parti moderé se mélent á F insurrection. Espartero lutte; mais 
poursuivi, il fuit sur Puerto-Santa-Maria, oíi il s’embarque préci- 

pilamment pour FAngleterre. II tombe ainsi sans gloire, succom- 
bant sous le double eífort de ses anciens amis, les exaltés , qu’il 
avait froissés, et de ses ennemis constants, les modérés.

Le ministére López prend la direction des affaires; les insur- 
rections continuent, les conspirations se succedent.Mais, au milieu 
de cette anarchie, la royante reste environnée d’une espéce de 
cuite, tant le respect pour la majesté royale est une habitado 
traditionnelle , inherente au caractére espagnol, malgré ses 

mceurs généralement démocratiques.
La jeune Isabelle était aimée comme reine et comme Espagnole; 

elle intéressait comme orpheline. La nation, qui depuis oix ans 
faisait des sacrifices pour soutenir les droits d’Isabelle, s’était 
attachée á elle, non-seulement á cause de ses malheurs, mais 
aussi par Pespoir d’un meilleur avenir. Elle était disposée á se 
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rallier autour de son tróne, et Pon invoquait son nom comme un 
gage de paix et de réconciliation.

A peine Isabelle eut - elle atteint sa treiziéme année , le 
10 octobre 1843, qu’on résolut de la déclarer majeure. Le 
8 novembre, les cortés assemblées proclamérent sa majorité et 
regurent sonserment de fidélité á la constitution. Cette cérémonie 
excita le plus vif enthousiasme. Isabelle rappela prés d’elle sa 
mere, Christine, et épousa en 1846 son cousin, don Francois.

Aprés tant de commotions et de sanglantes discordes, PEspagne 
paraissait enfin pacifiée ; le principe de Pautorité Pemportait sur 
Pesprit de faction, et la tranquillité publique rétablie semblait 
devoir s’affermir. Telle était du moins Pespérance que pouvait 
concevoir PEspagne á cette époque. Mais de nouveaux troubles 
devaient bientót Pagiter. Cette nation, quoique animée d’un esprit 
essentiellement national, semble ne pouvoir obtenir une paix 
durable.

fus.
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